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Milady
DÉDICACE
Pour J.,
compagnon, meilleur ami, amant,
bâton et carotte, véritable partenaire, époux.
Les mots me manquent.
CHAPITRE PREMIER
C’était un mariage d’octobre. La mariée était une sorcière qui élucidait des crimes surnaturels. Le marié gagnait sa vie en relevant les morts et en éliminant des vampires. Ça ressemblait à une blague de Halloween, mais ça n’en était pas une.
Les garçons d’honneur portaient le smoking noir traditionnel, avec un nœud papillon orange et une chemise blanche. Les demoiselles d’honneur avaient des robes de bal orange, et ce n’est pas souvent qu’on voit des robes de bal aux couleurs de Halloween. Pendant un moment, j’avais eu la trouille de devoir claquer 300 dollars pour une de ces horreurs. Mais puisque je faisais partie de l’entourage du marié, j’avais pu opter pour un smoking.
Larry Kirkland, mon collègue et ami – et le futur époux – n’en avait pas démordu. Il avait refusé de m’obliger à porter une robe, à moins que j’y tienne absolument. Mmmh, laissez-moi réfléchir. Trois cents dollars ou plus pour une robe de bal orange que je brûlerais plutôt que de la porter une seconde fois, ou moins de 100 dollars pour la location d’un smoking qui n’encombrerait pas ma penderie par la suite. Il n’y avait pas photo.
J’avais pris le smoking. J’avais quand même dû acheter une paire de chaussures noires lacées : la boutique de location n’avait pas de 38 dans les modèles pour femme. Tant pis. Malgré les pompes à 70 dollars que je ne remettrais probablement jamais, je trouvais que je m’en tirais bien.
En regardant les quatre demoiselles d’honneur descendre l’allée centrale de l’église bondée dans leur meringue orange, les cheveux coiffés avec des anglaises et plus maquillées que je les avais jamais vues, je me sentais franchement chanceuse. Elles tenaient de petits bouquets ronds de fleurs orange et blanches attachées à l’aide de dentelle noire et de rubans brique et noirs. Moi, je n’avais qu’à rester debout près de l’autel, une main sur le poignet opposé. L’organisatrice du mariage avait dû croire que les garçons d’honneur se cureraient le nez, ou tout autre geste aussi embarrassant, si leurs mains n’étaient pas occupées. Aussi nous avait-elle informés que nous devrions prendre cette position. Pas de mains dans les poches, pas de bras croisés, pas de doigts pendouillant devant l’entrejambe.
J’étais arrivée en retard à la répétition – quelle surprise ! –, et la femme qui s’occupait du déroulement de l’événement avait eu l’air de penser que j’aurais une influence civilisatrice sur les garçons, juste parce que je me trouvais être une fille. Elle n’avait pas mis longtemps à piger que j’étais tout aussi mal dégrossie qu’eux. Franchement, je trouvais qu’on s’était tous assez bien tenus. Simplement, elle ne semblait pas à l’aise entourée de tous ces hommes. Et de moi. Peut-être à cause du flingue que je portais.
Mais aucun des garçons d’honneur, moi incluse, ne lui avait donné de raison de se plaindre. C’était le grand jour de Larry, et nous ne voulions pas le lui gâcher. Oh, c’était aussi celui de Tammy.
La mariée entra dans l’église au bras de son père. Sa mère était déjà assise au premier rang, vêtue d’une robe couleur melon pâle qui lui allait plutôt bien. Elle rayonnait et pleurait, l’air à la fois misérable et délirant de joie. Mme Reynolds était la raison de ce mariage en grande pompe à l’église. Larry, comme Tammy, aurait préféré quelque chose de plus simple mais, apparemment, Tammy ne savait pas dire « non » à sa mère, et Larry essayait juste d’éviter de contrarier ses futurs beaux-parents.
L’inspecteur Tammy Reynolds était une vision toute de blanc vêtue, et le voile qui recouvrait son visage tenait du rêve brumeux. Elle aussi était plus maquillée qu’à son habitude, mais ce côté dramatique allait bien avec son décolleté brodé de perles et son ample jupe à crinoline. Sa robe semblait capable de descendre l’allée toute seule, ou, du moins, de tenir debout sans personne à l’intérieur. La coiffeuse avait lissé ses cheveux et les avait tirés en arrière, dégageant complètement son visage spectaculaire. Je n’avais encore jamais remarqué combien l’inspecteur Tammy était belle.
Je me tenais au bout de la file des garçons d’honneur – les trois frères de Larry –, de sorte que je dus me tordre légèrement le cou pour voir le marié. Mais ça en valait la peine. Il était si pâle que ses taches de rousseur se détachaient sur sa peau comme des éclaboussures d’encre. Ses yeux bleus étaient écarquillés, et on avait lissé ses courtes boucles rousses pour les plaquer sur son crâne. Il avait fière allure… pourvu qu’il ne s’évanouisse pas.
Il regardait Tammy comme s’il venait de recevoir un coup de marteau entre les yeux. Évidemment, si quelqu’un avait passé deux heures à le maquiller, il aurait été sublime, lui aussi. Mais les mecs n’ont pas à se soucier de ce genre de chose. Voilà une inégalité qui a la peau dure : la femme doit être renversante le jour de son mariage ; l’homme n’a qu’à rester planté là et tâcher de ne pas se ridiculiser.
Je me redressai et m’efforçai d’en faire autant. J’avais attaché mes cheveux pendant qu’ils étaient encore mouillés, si bien qu’ils étaient lisses et plaqués sur mon crâne. Puisque je n’avais pas l’intention de les couper, c’était ce que je pouvais faire de mieux pour ressembler à un garçon. D’autres parties de mon anatomie, cependant, venaient contrarier mes efforts. J’ai des courbes, et ce n’est pas parce que je porte un smoking qu’elles disparaissent. Oh, personne ne s’en était plaint, mais l’organisatrice avait levé les yeux au ciel en me voyant. Pourtant, elle s’était contentée de dire :
— Vous n’êtes pas assez maquillée.
— Les autres garçons d’honneur ne le sont pas du tout, avais-je répliqué.
— Vous ne voulez pas être jolie ?
Comme je me trouvais déjà plutôt pas mal, je n’avais pu lui faire qu’une seule réponse :
— Pas particulièrement.
Ça avait été ma dernière conversation avec la dame qui organisait le mariage. Après ça, elle m’avait évitée ostensiblement. À mon avis, elle m’avait rabaissée exprès, parce que je ne l’avais pas aidée à visser les autres garçons d’honneur. Elle semblait croire que le simple fait de posséder toutes les deux des ovaires plutôt que des couilles aurait dû nous rendre solidaires.
Pourquoi aurais-je dû me soucier de mon apparence ? C’était le grand jour de Tammy et de Larry, pas le mien. Si – et c’est un très gros « si » – je me marie un jour, je m’en préoccuperai sérieusement. Jusque-là, je me réserve le droit de m’en foutre. Et puis j’étais déjà beaucoup plus maquillée qu’en temps normal… où je ne me maquille pas du tout. Ma belle-mère, Judith, me répète sans cesse que, quand j’arriverai à la trentaine, je changerai d’avis sur tous ces trucs de filles. Il ne me reste que trois ans d’ici là mais, pour le moment, je ne suis pas terrassée par la panique.
M. Reynolds plaça la main de sa fille dans celle de Larry. Tammy mesure huit centimètres de plus que ce dernier et davantage quand elle porte des talons. Je me tenais assez près du marié pour voir le regard que lui jeta M. Reynolds. Ce n’était pas un regard amical. Tammy était enceinte de trois mois, presque quatre, et c’était la faute de Larry. Ou plutôt, c’était la faute de Larry et de Tammy mais, apparemment, son père ne le voyait pas de cet œil. Non, M. Nathan Reynolds blâmait définitivement Larry, comme si le malheureux avait enlevé Tammy dans son lit alors qu’elle était encore vierge et l’avait ramenée chez elle déflorée, avec un polichinelle dans le tiroir.
M. Reynolds souleva le voile de Tammy, révélant son beau visage soigneusement maquillé. Il l’embrassa solennellement sur la joue, jeta un dernier regard noir à Larry et, un sourire affable aux lèvres, se tourna pour rejoindre sa femme sur le banc de devant. Le fait qu’il ait changé d’expression à ce point pour faire face au reste de l’église et des invités me préoccupait un peu. Ça ne me plaisait pas que le nouveau beau-père de Larry soit un si bon comédien. Du coup, je me demandai ce qu’il faisait dans la vie. Si je suis d’un naturel soupçonneux, c’est parce que je bosse avec la police depuis longtemps. Le cynisme est si contagieux !
Nous nous tournâmes tous vers l’autel, et la cérémonie habituelle commença. Au fil des ans, j’ai assisté à des dizaines de mariages, presque tous chrétiens, presque tous conventionnels, si bien que les mots me sont devenus étrangement familiers. Parfois, on ne se rend pas compte qu’on a mémorisé quelque chose jusqu’à ce qu’on l’entende de nouveau et qu’on se rende compte que c’est le cas. « Mes bien chers frères, mes bien chères sœurs, nous sommes réunis aujourd’hui pour unir cet homme et cette femme par les liens sacrés du mariage… »
Ce n’était pas un mariage catholique ou épiscopalien, aussi, nous n’eûmes pas à nous agenouiller ni à faire grand-chose d’autre. Nous n’aurions même pas à communier pendant la cérémonie. Je dois admettre que, du coup, mon esprit se mit à vagabonder un peu. Je ne suis pas particulièrement fan de mariages. Je comprends leur nécessité, mais je n’ai jamais été une de ces filles qui fantasment sur leur « grand jour ». Je n’y ai jamais pensé avant de me fiancer quand j’étais à la fac et, après la rupture de mes fiançailles, je me suis remise à ne pas y penser.
C’est vrai, j’ai été brièvement fiancée une seconde fois : avec Richard Zeeman, professeur de sciences naturelles dans un collège et Ulfric – roi-loup – de la meute locale, mais il m’a plaquée parce que j’étais plus à ma place que lui parmi les monstres. Maintenant, je me suis plus ou moins faite à l’idée que je ne me marierai jamais. Que jamais je n’échangerai ces vœux avec mon chéri.
Je ne l’admettrai jamais à voix haute, mais cela m’attriste quand même. Pas à cause de la cérémonie elle-même : je pense que mon propre mariage me gonflerait autant que celui des autres, mais parce qu’aucun homme ne sera jamais vraiment à moi et à moi seule. J’ai été élevée au sein de la classe moyenne, dans une petite ville d’Amérique. Le fait que je sorte actuellement avec trois, peut-être quatre, hommes me donne toujours envie de me tortiller d’embarras. J’essaie de me faire à cette idée, mais, concrètement, ça pose un certain nombre de problèmes. Par exemple, qui emmener comme cavalier à un mariage ?
Comme celui-ci avait lieu dans une église, deux de mes petits amis étaient disqualifiés d’entrée de jeu. Les vampires ne réagissent pas bien à la proximité d’objets saints. Voir Jean-Claude et Asher brûler vifs en franchissant le seuil de l’église aurait probablement nui à l’atmosphère festive. Ce qui ne me laissait le choix qu’entre un de mes petits amis officiels, Micah Callahan, et un de mes amis tout court, Nathaniel Graison.
Nous en étions au moment de l’échange des alliances, ce qui signifiait que la demoiselle et le garçon d’honneur en chef avaient enfin quelque chose à faire. La première s’approcha pour soulager Tammy de l’énorme cascade de fleurs blanches qu’elle tenait dans ses mains, et le second sortit les deux écrins.
Tout cela me paraissait terriblement sexiste. Juste une fois, j’aimerais bien voir le type tenir le bouquet et la nana filer la quincaillerie. Il y a quelque temps, un ami m’a dit que j’étais trop libérée pour mon propre bien. C’est possible. Tout ce que je sais, c’est que, si je me fiance une troisième fois, j’insisterai pour qu’on porte tous les deux une bague de fiançailles, ou qu’aucun de nous deux n’en porte. Évidemment, ne pas avoir l’intention de me marier signifie probablement que je ne devrais pas me fiancer non plus. Soit.
Enfin, Larry et Tammy furent déclarés mari et femme. Nous nous tournâmes tous, et le révérend les présenta aux invités comme M. et Mme Larry Kirkland, même si je savais que Tammy souhaitait garder son nom de jeune fille, si bien que ça aurait dû être M. Larry Kirkland et Mme Tammy Reynolds.
Nous formâmes deux lignes. Je dus offrir mon bras à l’inspecteur Jessica Arnet, qui le prit. Avec ses talons, elle mesurait douze bons centimètres de plus que moi. Elle me sourit. J’avais remarqué qu’elle était jolie environ un mois auparavant, parce qu’elle flirtait avec Nathaniel, mais, jusque-là, je ne m’étais pas rendu compte qu’elle pouvait être vraiment belle. Ses cheveux noirs étaient tirés en arrière, de sorte qu’on ne voyait que le triangle délicat de ses joues et de son menton. Le maquillage agrandissait ses yeux, soulignait ses pommettes et changeait ses lèvres fines en une bouche pulpeuse.
La couleur de sa robe, qui donnait mauvaise mine à la plupart des demoiselles d’honneur, faisait ressortir les riches nuances de son teint et de sa chevelure. L’orange ne va bien qu’à très peu de gens. C’est pour ça que les uniformes de prison sont de cette couleur : c’est une punition supplémentaire. Mais ça allait à ravir à l’inspecteur Arnet. Ça me faisait presque regretter de ne pas avoir laissé l’organisatrice me convaincre de me maquiller un peu plus. Presque.
Je devais dévisager Jessica, car elle fronça les sourcils. Je finis par m’avancer pour prendre ma place dans la ligne. Nous sortîmes de l’église en rang par deux, comme de bons petits soldats de l’armée matrimoniale. Nous avions déjà subi la torture des photos de groupe. À présent, le photographe n’avait plus qu’à capturer les moments clés sur le vif : découpe du gâteau, lancer du bouquet, révélation de la jarretière… Une fois les félicitations présentées aux mariés, je pourrais me fondre dans le décor, et personne ne s’en soucierait.
Nous nous alignâmes tous, conformément aux instructions reçues, derrière les mariés, parce que, soyons lucides, ce sont eux que les invités veulent voir. Les autres, debout contre le mur, prêts à serrer la main de gens qu’ils ne connaissent pas pour la plupart. La famille de Tammy habite dans le coin, mais je n’avais encore rencontré personne de son côté. Quant à la famille de Larry, elle ne vit pas à Saint Louis. Je connaissais les collègues policiers de Tammy ; pour le reste, je me contentai de distribuer inlassablement hochements de tête et sourires, et de serrer des mains.
Je devais être très concentrée sur mes hochements de tête et mes sourires, parce que je fus surprise lorsque Micah Callahan, mon cavalier officiel, apparut soudain devant moi. Micah fait la même taille que moi, ce qui n’est déjà pas très grand pour une femme. Ses cheveux d’un brun chaud sont presque aussi bouclés que les miens, et, pour une fois, ils pendaient librement sur ses épaules. Micah avait fait ça pour moi. En temps normal, il préfère attacher ses cheveux, et je comprends pourquoi. De base, il semble plutôt fragile pour un homme et, encadré par cette masse de boucles, son visage triangulaire paraissait presque aussi délicat que celui de l’inspecteur Arnet. Sa lèvre inférieure plus charnue que sa lèvre supérieure donne l’impression qu’il boude tout le temps, et le fait que sa bouche soit plus large que celle de la plupart des femmes n’aide pas vraiment.
Mais sous son costume noir bien coupé, son corps était indubitablement masculin. Épaules larges, taille mince et hanches étroites, un vrai corps de nageur, même s’il ne pratique pas la natation. En dessous du cou, jamais on ne pourrait prendre Micah pour une fille. Ça concerne juste son visage et ses cheveux.
Il avait laissé le col de sa chemise ouvert, révélant le creux de sa gorge. Je voyais mon reflet dans ses lunettes de soleil. Il faisait plutôt sombre dans l’entrée de l’église, alors, pourquoi des lunettes ? Parce que Micah a des yeux de chat, des yeux de léopard, pour être plus précise. Jaune et vert à la fois. La couleur prédominante dépend des vêtements qu’il porte, de son humeur du moment et de l’éclairage. Ce jour-là, à cause de sa chemise, ils devaient être très verts avec juste une pointe de jaune, comme la lumière qui filtre à travers les feuilles dans une forêt.
Micah est un léopard-garou, le Nimir-Raj du pard local. En principe, il devrait avoir l’air humain. Mais quand un métamorphe passe trop de temps sous sa forme animale, parfois, il ne se retransforme pas complètement. Micah ne voulait pas avoir à donner des explications, ce jour-là, d’où le port des lunettes.
Sa main était très chaude dans la mienne, et ce simple contact suffit à abattre partiellement le bouclier que je me donnais tant de mal à maintenir, et qui m’avait empêchée, pendant toute la cérémonie, de le sentir en moi comme un second battement de cœur. Si Micah est le Nimir-Raj, je suis la Nimir-Ra des léopards de Saint Louis. Nous sommes le roi et la reine de notre pard. Même si, pour ma part, je dirais plutôt « reine et prince consort ». Oui, nous sommes partenaires, mais je me réserve un veto présidentiel. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Je suis psychorigide.
Je suis aussi la première Nimir-Ra humaine dans la longue histoire des léopards-garous. Dans la mesure où je gagne ma vie en relevant les morts et en exécutant des vampires, certains contestent le terme « humaine ». Mais ils sont juste jaloux.
Je voulus attirer Micah contre moi pour une brève étreinte. Il secoua légèrement la tête. Il avait raison. Oui, il avait raison. Si le simple fait de lui tenir la main faisait accélérer mon pouls au point que je croyais sentir mon cœur sur ma langue comme un bonbon, une étreinte pourrait être catastrophique. À la suite d’une série d’accidents métaphysiques, j’abrite quelque chose d’assez proche de la bête qui vit en Micah. Ma bête et la sienne se connaissent ; elles se connaissent comme de vieux amants et beaucoup mieux que nos moitiés humaines.
Franchement, j’ai beau vivre avec Micah, je ne sais presque rien de lui. D’un point de vue métaphysique, nous sommes liés plus étroitement que par n’importe quelle cérémonie, n’importe quel morceau de papier. Mais dans la vie de tous les jours, je ne sais toujours pas quoi faire de lui. C’est le partenaire parfait : mon autre moitié, ma partie manquante. Il me complète de presque toutes les façons. Et quand il se tient tout près de moi, comme il le faisait en ce moment, ça me paraît la chose la plus naturelle du monde. Mais dès que je prends un peu de distance, je commence à me demander quand notre relation va merder, quand il va cesser d’être si merveilleux. Tous les hommes que j’ai eus dans ma vie ont toujours fini par tout gâcher. Pourquoi Micah serait-il différent ?
Il me caressa la joue de son souffle plus qu’il m’embrassa.
— Plus tard.
Et cet infime contact me fit frissonner si violemment qu’il dut me prendre le bras pour me retenir.
Il me fit ce sourire qu’ont les hommes quand ils savent exactement à quel point leur contact affecte une femme. Je n’aime pas ça. Cela me donne l’impression que Micah me considère comme acquise.
À peine cette pensée avait-elle traversé mon esprit que je sus qu’elle était fausse et injuste. Alors, pourquoi avais-je pensé à ça ? Parce que je suis passée maîtresse dans l’art de saboter ma propre vie amoureuse. Si une relation fonctionne trop bien, je vais l’examiner, la tripoter dans tous les sens, la tester jusqu’à ce qu’elle finisse par me mordre ou par se casser. J’essaie de ne plus le faire, mais les vieilles habitudes ont la peau dure. Surtout les mauvaises.
Micah s’éloigna. L’inspecteur Arnet me jeta un regard interrogateur de ses yeux trop maquillés et néanmoins toujours beaux. Elle ouvrit la bouche comme pour me demander si ça allait, mais la personne suivante dans la file détourna son attention. Il faut dire que, comme distraction, Nathaniel se pose là.
Vu qu’il culmine à un mètre soixante-cinq et que Jessica Arnet est un peu plus grande que lui, elle dut baisser les yeux pour croiser son regard lavande. Et quand je dis « lavande », non, je n’exagère pas. Les yeux de Nathaniel ne sont pas bleus mais violet clair, comme le lilas au printemps. Ce jour-là, il portait une chemise à col Mao quasiment de la même nuance, qui leur donnait une teinte encore plus intense ; des yeux d’une beauté dans laquelle vous auriez pu vous noyer.
Il tendit la main à Jessica, mais celle-ci l’enlaça. Sans doute parce que, pour la première fois, elle se trouvait dans une situation où elle pouvait le faire sans que personne trouve ça bizarre. Elle l’étreignit parce qu’elle ne voulait pas laisser passer cette occasion.
Nathaniel hésita une fraction de seconde, puis lui rendit son étreinte, mais en tournant la tête vers moi. Son regard disait clairement : « Aide-moi ! »
Jessica n’avait pas fait grand-chose ; elle s’était contentée de le serrer dans ses bras là où une poignée de main aurait suffi, mais l’expression de Nathaniel était beaucoup plus grave que son geste, comme si cet enlacement le perturbait bien plus qu’il l’aurait dû. Comme il gagne sa vie comme stripteaseur, on pourrait croire qu’il a l’habitude de se faire tripoter par des nanas. Mais justement, il n’était pas au boulot.
Jessica resta moulée contre lui, et il resta collé contre elle. Seuls ses yeux trahissaient son malaise. Son corps, lui, semblait parfaitement détendu et à l’aise. À aucun moment, Jessica ne perçut la confusion qui se lisait dans son regard.
L’étreinte se prolongea plus longtemps que la politesse l’aurait voulu, et je compris où se situait une partie du problème. Nathaniel est la personne la moins dominante que j’aie jamais rencontrée. Il voulait que cette étreinte se termine, mais il ne pouvait pas prendre l’initiative de la rompre. Jessica devait le lâcher la première ; or, elle attendait probablement qu’il se dégage, et le fait que Nathaniel s’abstienne devait lui inspirer tout un tas de déductions erronées. Merde alors ! Comment se fait-il que j’aie dans ma vie des hommes aux problèmes si intéressants ? Ma chance habituelle, j’imagine.
Je tendis la main vers Nathaniel, et le soulagement sur son visage fut assez évident pour que n’importe qui dans cette église puisse comprendre ce qu’il ressentait. Mais il garda la tête détournée pour que Jessica ne le voie pas. Ça l’aurait blessée, et Nathaniel ne voulait blesser personne. L’ennui, c’est que, du coup, il ne vit pas non plus le visage rayonnant de Jessica, illuminé par ce qu’elle pensait être une attirance réciproque. Pour être honnête, je croyais que Nathaniel l’aimait bien, qu’elle lui plaisait au moins un peu, mais son expression disait le contraire. En tout cas, elle me disait le contraire.
Nathaniel se dirigea vers moi comme un enfant effrayé qu’on vient juste de sauver des brimades de la brute du quartier. Je le pris dans mes bras, et il se cramponna à moi, pressant son corps contre le mien plus étroitement que je l’aurais aimé en public. Mais je ne pouvais pas le blâmer, pas vraiment. Il avait besoin du réconfort d’un contact physique, et, à mon avis, il venait juste de comprendre que Jessica Arnet s’était fait des idées.
Je le serrai dans mes bras aussi fort que possible, aussi fort que j’avais eu envie de serrer Micah. Et avec Micah, ça aurait pu dégénérer de manière embarrassante, mais pas avec Nathaniel. Avec Nathaniel, je peux me maîtriser. Je ne suis pas amoureuse de lui. Je caressai la longue tresse auburn qui lui descendait presque jusqu’aux chevilles. Je jouai avec comme si c’était quelque chose de beaucoup plus intime, en espérant que Jessica saisirait l’allusion. J’aurais dû me douter qu’une simple étreinte ne suffirait pas.
Je me dégageai la première. Nathaniel me dévorait du regard. Je le dévisageai. Je savais très bien ce que Jessica voyait en lui : il était si séduisant, d’une beauté si stupéfiante ! Sa carrure s’était étoffée ces derniers mois, peut-être parce qu’il faisait de la muscu, ou peut-être parce qu’il avait à peine vingt ans et pas encore atteint sa stature d’adulte. C’était agréable de le contempler, et j’étais presque certaine que ce serait un plaisir de coucher avec lui.
Mais, même si Nathaniel vit avec moi, même s’il fait mon ménage et mes courses, je n’ai pas de rapports sexuels avec lui. J’essaie d’éviter, parce que je n’ai pas l’intention de le garder. Un jour, il devra trouver un autre endroit où habiter, se faire une nouvelle vie, parce que je n’aurai pas toujours besoin de lui comme maintenant.
Oui, je suis humaine. Mais, tout comme je suis la première Nimir-Ra humaine du pard, je suis aussi la première servante humaine d’un maître vampire qui ait jamais acquis certaines… capacités. Des capacités qui n’ont pas que de bons côtés. Un de leurs inconvénients, c’est que je dois nourrir l’ardeur toutes les douze heures environ. En français, « ardeur » signifie « flamme ». Le fait d’être consumé, dans le cas présent, par l’amour. Sauf que ce n’est pas vraiment de l’amour.
La tête légèrement levée, je plongeai le regard dans les yeux violets écarquillés de Nathaniel. Et tenant son visage entre mes mains, je fis la seule chose qui me vint à l’esprit pour empêcher Jessica Arnet de l’embarrasser et de se couvrir de ridicule pendant la réception à suivre. Je l’embrassai. Je l’embrassai parce que, curieusement, c’était pile la chose à faire. Je l’embrassai parce qu’il était ma pomme de sang. Je l’embrassai parce que je me nourrissais de lui, et que je détestais devoir me nourrir de quiconque. Je me nourris aussi de Micah, mais c’est mon partenaire, mon petit ami, et il est assez dominant pour me dire « non » s’il n’a pas envie. Nathaniel veut que je le prenne, il veut m’appartenir, et je ne sais pas quoi y faire. Dans quelques mois, l’ardeur sera sous contrôle et je n’aurai plus besoin de pomme de sang. Alors, que deviendra-t-il ?
Je m’écartai légèrement pour mettre fin à notre baiser. Nathaniel rayonnait, comme Jessica quelques instants plus tôt. Je ne suis pas amoureuse de lui mais, en voyant combien il avait l’air heureux, je ne pouvais malheureusement pas prétendre que la réciproque était vraie. Je me servais de Nathaniel, pas pour le sexe mais pour la nourriture. Il était de la nourriture, pour moi, et rien d’autre.
Mais à peine l’avais-je pensé que je sus que c’était en partie un mensonge. Aucune femme ne tombe amoureuse de son steak, parce qu’un steak ne peut pas la prendre dans ses bras, ne peut pas presser des lèvres tièdes dans le creux de son cou ni chuchoter « merci » en s’éloignant d’un pas glissant, vêtu d’un pantalon de costard anthracite qui lui moule le cul comme une seconde peau et s’élargit sur des cuisses qu’elle sait encore plus appétissantes dévêtues. Quand je me tournai vers la personne suivante dans la file, je surpris le regard que l’inspecteur Arnet posait sur moi. Un regard qui n’avait rien d’amical. Génial, juste génial.
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Dans la salle de réception, décorée aussi sur le thème de Halloween, pendaient des guirlandes en crépon noir et orange ; des squelettes en carton, des chauves-souris en caoutchouc et des fantômes en papier flottaient au-dessus de nos têtes. Contre un mur, on avait accroché une toile d’araignée assez énorme pour y emprisonner quelqu’un. Les centres de table étaient de fausses citrouilles-lanternes à la grimace électrique clignotante.
Les squelettes descendaient assez bas pour gêner tous les gens plus grands que moi ; autrement dit, la plupart des invités ne pouvaient pas faire un pas sans que des orteils en carton leur effleurent le crâne. Malheureusement pour elle, Tammy mesure un mètre soixante-dix pieds nus. Comme elle portait des chaussures à talons, son voile se prit dans les ornements. Ses demoiselles d’honneur réussirent à la dégager, mais l’entrée des mariés en fut quelque peu gâchée.
Si Tammy avait voulu éviter que la décoration menace les « grandes personnes », elle n’aurait pas dû la confier à Larry et à ses frères : pas un seul d’entre eux ne dépasse le mètre soixante-cinq. Et ne me regardez pas comme ça. Garçon d’honneur ou pas, je n’avais pas participé à la décoration de la salle. Ce n’était pas ma faute.
Je sentais bien qu’on allait me reprocher un tas d’autres trucs ce soir-là, mais ça non plus, ce n’était pas ma faute. Enfin, pour l’essentiel.
J’avais escorté Jessica Arnet jusqu’à la salle de réception. Elle ne m’avait pas souri une seule fois. En fait, elle semblait beaucoup trop sérieuse. Quand le voile de Tammy fut dégagé, Jessica gagna la table où Micah et Nathaniel étaient déjà assis. Elle se pencha vers Nathaniel, et quand je dis « se pencha », je devrais plutôt dire « se vautra sur lui », tout son corps plaqué contre l’épaule et le bras du pauvre garçon. C’était un geste à la fois hardi et discret ; si je ne l’avais pas surveillée, je ne me serais rendu compte de rien. Elle dit quelque chose à voix basse. Nathaniel secoua la tête.
Jessica se détourna et se fraya un chemin parmi les autres petites tables. Elle s’assit à la dernière place libre à la longue table rectangulaire réservée aux mariés, aux demoiselles et aux garçons d’honneur. Évidemment, cette place se trouvait à côté de moi, puisque nous nous étions assis par ordre d’arrivée. Oh, joie.
Au milieu des toasts, après que le frère de Larry eut fait rougir le jeune marié, mais avant que le tour des parents soit venu, Jessica se pencha suffisamment vers moi pour que son parfum sucré m’indispose.
— C’est vrai que Nathaniel vit avec vous ? chuchota-t-elle.
J’avais craint qu’elle me pose une question difficile. Celle-là était facile.
— Oui.
— Je lui ai demandé s’il sortait avec vous, et il m’a dit qu’il dormait dans votre lit. J’ai trouvé que c’était une drôle de réponse.
Elle tourna la tête vers moi, et je me retrouvai beaucoup trop près de son visage, de ses grands yeux noisette inquisiteurs. Une fois de plus, je fus frappée par sa beauté, et je m’en voulus de ne pas l’avoir remarquée plus tôt. Mais je ne fais pas très attention aux autres femmes, seulement aux hommes. Je suis hétéro ; faites-moi un procès si ça vous chante.
Pour l’heure, ce n’était pas tant sa beauté qui me préoccupait que l’intelligence et l’exigence de son regard. Elle scrutait mon visage, et, ravissante ou non, elle restait un flic, un flic qui essayait de déceler un mensonge. Parce qu’elle en avait senti l’odeur.
Comme elle ne m’avait pas posé de question, je ne répondis pas. C’est très rare que je m’attire des ennuis en gardant le silence.
Jessica fronça légèrement les sourcils.
— C’est votre petit ami ou pas ? Si oui, je lui ficherai la paix. Mais vous auriez pu me le dire plus tôt, pour m’éviter de me ridiculiser.
J’avais envie de lui dire qu’elle ne s’était pas ridiculisée, mais je ne le fis pas. J’étais trop occupée à chercher une réponse honnête qui ne nous causerait pas davantage de problèmes, à Nathaniel et à moi. J’optai pour la même esquive que lui.
— Oui, il dort dans mon lit.
Jessica secoua légèrement la tête et une expression obstinée se peignit sur son visage.
— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé, Anita. Vous mentez. Vous mentez tous les deux. Je le sens. (Elle se rembrunit.) Dites-moi la vérité. S’il est déjà à vous, dites-le-moi maintenant.
Je soupirai.
— Oui, il est déjà à moi, apparemment.
Son froncement de sourcils s’accentua, creusant des rides entre ses sourcils.
— Apparemment ? Mais qu’est-ce que ça signifie ? Ou Nathaniel est votre petit ami, ou il ne l’est pas.
— « Petit ami » n’est pas le mot juste, dis-je en cherchant une explication qui ne me forcerait pas à employer l’expression « pomme de sang ».
La police ne connaît pas la profondeur exacte de mes relations avec les monstres. Elle a des soupçons mais pas de certitude. Une certitude, ce n’est pas du tout la même chose que des soupçons. Une certitude pourra vous faire condamner devant un tribunal ; des soupçons ne suffiront même pas à obtenir un mandat de perquisition.
— Alors, quel est le mot juste ? chuchota Jessica d’une voix légèrement sifflante, comme si elle se retenait de crier. Êtes-vous amants ?
Qu’étais-je censée répondre ? Si je disais « oui », Jessica cesserait de poursuivre Nathaniel de ses assiduités, mais tout le monde dans la police de Saint Louis penserait que je couche avec Nathaniel. Ce n’était pas pour ma réputation que je m’inquiétais : elle était foutue depuis belle lurette. Une fille ne peut pas sortir avec le Maître de la Ville et rester une gentille fille. La plupart des gens pensent que, si une femme couche avec un vampire, elle est capable de tout et n’importe quoi. Ce qui est faux, mais bon.
Donc, ce n’était pas pour ma réputation que je m’inquiétais mais pour celle de Nathaniel. Si la nouvelle se propageait qu’il était mon amant, aucune femme ne l’approcherait plus. Il pouvait ne pas avoir envie de sortir avec Jessica, mais il fallait qu’il sorte avec quelqu’un. Quelqu’un d’autre que moi. Puisque je n’ai pas l’intention de le garder éternellement, dans le genre « jusqu’à ce que la mort vous sépare », il a besoin d’élargir son cercle de connaissances. Il a besoin d’une véritable petite amie.
Voilà pourquoi j’hésitai, passant en revue une douzaine de termes sans en trouver un seul susceptible de m’aider. Puis mon portable sonna. Je tâtonnai à sa recherche pour mettre fin à la sonnerie insistante, trop soulagée pour me sentir irritée. Même si ça avait été un faux numéro, j’aurais eu envie d’envoyer des fleurs à la personne qui m’appelait.
Ce n’était pas un faux numéro. C’était le divisionnaire Rudolph Storr, chef de la Brigade d’Investigations surnaturelles. Il s’était porté volontaire pour être de service pendant le mariage afin que ses collègues puissent y assister. Il avait demandé à Tammy si elle invitait des non-humains, et elle avait répondu qu’elle n’aimait pas ce terme mais que, s’il voulait parler de lycanthropes, la réponse était oui. Dolph avait soudain décidé qu’il bosserait ce jour-là. Il a un gros problème avec les monstres. Son fils est sur le point d’épouser une vampire, qui tente de le persuader de la rejoindre dans la vie éternelle. Dire que Dolph le prend mal serait un doux euphémisme. Il a tout cassé dans une salle d’interrogatoire, brutalisé votre servante et failli se faire relever de ses fonctions.
Alors, j’ai organisé un dîner avec lui, sa femme Lucille, leur fils Darrin et leur future bru. Et j’ai persuadé Darrin de remettre à plus tard sa décision de devenir un mort-vivant. Le mariage aura lieu quand même, mais c’est un début. Le fait que son fils compte toujours au nombre des vivants a aidé Dolph à surmonter sa crise de foi ; suffisamment, en tout cas, pour qu’il recommence à m’adresser la parole. Assez, aussi, pour qu’il me demande de nouveau d’intervenir dans une affaire.
— Anita ? déclara-t-il d’une voix sèche, presque normale.
— Oui, chuchotai-je en mettant ma main en coupe devant mon portable.
Tous les flics dans la salle – autrement dit la plupart des invités – devaient se demander à qui je parlais et pourquoi.
— J’ai un corps à te faire examiner.
— Maintenant ?
— La cérémonie est terminée, pas vrai ? Je n’ai pas appelé en plein milieu.
— Oui, elle est terminée. Je suis à la réception.
— Alors, j’ai besoin de toi ici.
— C’est où, ici ? demandai-je.
Dolph m’expliqua.
— Je sais que le coin des boîtes à striptease est de l’autre côté du fleuve, mais ce nom-là ne me dit rien.
— Tu ne pourras pas le manquer, promit Dolph. C’est le seul club qui ait sa propre escorte policière.
Il me fallut une seconde pour comprendre qu’il venait de plaisanter. Dolph ne plaisante pas sur les scènes de crime. Jamais. J’ouvris la bouche pour lui en faire la remarque, mais la communication était déjà coupée. Dolph n’est pas doué pour les au revoir.
L’inspecteur Arnet se pencha vers moi et demanda :
— C’était le divisionnaire Storr ?
— Oui, chuchotai-je. Il m’appelait depuis une scène de crime. Je dois filer.
Elle ouvrit la bouche comme pour ajouter quelque chose, mais je m’étais déjà levée et je m’éloignais de la table. J’allais m’excuser auprès de Larry et de Tammy, puis examiner un corps. J’étais désolée de manquer le reste de la réception, mais j’avais un cadavre sur la planche. Non seulement ça me permettrait d’esquiver les questions de l’inspecteur Arnet, mais je ne serais pas contrainte de danser avec Micah, avec Nathaniel ou avec qui que ce soit d’autre. La soirée ne s’annonçait pas si mal. Je culpabilisais un peu mais, pour être franche, je me réjouissais que quelqu’un soit mort.
CHAPITRE 3
Impossible de continuer à me réjouir en observant la femme morte qui gisait sur le sol. Culpabiliser, oui, mais pas me réjouir. Culpabiliser d’avoir, fût-ce une seconde, considéré la mort de quelqu’un comme un parfait moyen d’échapper à une situation socialement gênante. Je ne suis plus une enfant. J’aurais sûrement pu gérer Jessica Arnet et ses questions sans me planquer derrière un meurtre.
Je me sentais davantage à ma place sur une scène de crime qu’à la table des mariés pendant une réception. Ça en disait sûrement long sur ma vie, mais le diable m’emporte si je savais quoi. Quelque chose sur lequel je n’avais pas très envie de m’attarder, sûrement. De toute façon, nous avions un corps à examiner et un crime à résoudre ; les aspects les plus embarrassants de ma vie privée pouvaient attendre. Devraient attendre. C’est cela, oui.
La victime n’était qu’une tache de chair pâle entre deux poubelles au fond du parking. Une tache presque spectrale : j’avais l’impression que, si je clignais des yeux, elle disparaîtrait dans la nuit automnale. Peut-être était-ce à cause de Halloween ou du décor que je venais juste de quitter, mais la façon dont le corps avait été disposé me perturbait. On l’avait fourré derrière les poubelles pour le dissimuler ; puis on avait ouvert le manteau de laine noire que la malheureuse portait sur son corps presque nu, de sorte que la vive lumière des lampadaires halogènes faisait briller sa chair pâle. Pourquoi commencer par la cacher et faire ensuite quelque chose pour attirer l’attention sur elle ? Ça n’était pas logique. Enfin, ça l’était peut-être pour les gens qui l’avaient tuée. Allez savoir.
Je me tenais là, serrant mon blouson en cuir autour de moi. Il ne faisait pas si froid. Assez pour que je porte mon blouson, pas assez pour que je remette sa doublure amovible. J’avais les mains dans les poches, la fermeture Éclair remontée jusqu’en haut et les épaules voûtées. Mais le cuir ne pouvait rien contre le froid contre lequel je luttais. Je contemplais cette vision de mort blême et je ne ressentais rien. Rien du tout. Pas de pitié, pas de nausée : rien. Ce qui me perturbait plus que la mort de la femme en elle-même.
Je me forçai à avancer. M’obligeai à aller voir ce qu’il y avait à voir, et à mettre mes inquiétudes de côté. Je me préoccuperai de ma décrépitude morale plus tard. Pour l’instant, j’avais du boulot.
Ce ne fut qu’en atteignant le bout du container de droite que je découvris sa chevelure jaune répandue sur le bitume comme un point d’exclamation criard. Je la détaillai. Elle était minuscule, peut-être encore plus petite que moi. Elle gisait sur le dos, avec son manteau ouvert. Ses bras étaient toujours enfilés dans les manches, mais les pans du vêtement avaient été écartés, repliés sous elle du côté le plus proche des voitures de manière à ce qu’un client regagnant son véhicule puisse la voir.
Ses cheveux avaient été tirés en arrière et disposés soigneusement. Si elle avait été plus grande, on aurait pu les voir depuis le parking, eux aussi, car ils dessinaient un éclair jaune vif à côté de la poubelle. Suivant du regard la ligne de son corps, je compris pourquoi on l’avait crue plus grande : elle portait des escarpins à talons aiguilles en plastique transparent. Allongée, elle perdait au moins douze centimètres.
Sa tête avait été tournée vers la droite, de manière à exposer les marques de crocs dans son cou. Des marques de crocs de vampire. Sur le renflement d’un de ses petits seins se détachait une autre morsure, de laquelle coulaient deux minces filets de sang. La blessure du cou était propre.
J’allais devoir déplacer les poubelles pour atteindre le corps. Et aussi manipuler ce dernier pour chercher d’autres traces de morsure, d’autres signes de violence. Il fut une époque où la police ne m’appelait que quand les autres experts en avaient terminé, mais c’était il y a un bail. Je devrais faire très attention à ne pas foutre le bordel. Pour ça, il me fallait trouver le responsable de la scène de crime.
Le divisionnaire Rudolph Storr n’est pas difficile à repérer. Il mesure deux mètres dix, et il est bâti comme l’étaient les lutteurs professionnels avant de se mettre tous à ressembler à Arnold Schwarzenegger. Dolph est athlétique, mais pas du genre à soulever de la fonte. Il n’a pas le temps ; il a trop de crimes à résoudre.
Ce jour-là, ses cheveux noirs étaient coupés si court que ses oreilles paraissaient abandonnées sur les côtés de sa tête, ce qui signifiait qu’il était passé chez le coiffeur peu de temps auparavant. Il se fait toujours couper les cheveux à ras pour les avoir à la bonne longueur entre deux visites chez le coiffeur.
Son trench-coat couleur mastic était parfaitement repassé, et ses chaussures cirées brillaient dans la lumière des lampadaires. Dolph se fiche de son apparence, du moment qu’il est propre et tiré à quatre épingles. Il aime que les choses qui l’entourent le soient aussi. À mon avis, c’est pour ça que les meurtres le foutent en rogne : parce que ça fait désordre.
Je saluai du chef l’agent en uniforme dont l’unique boulot semblait être de surveiller le corps et de s’assurer que personne ne le touche sans y être autorisé. Il me rendit mon salut et reporta son attention sur le cadavre. Il avait les yeux écarquillés, et je me demandai si c’était la première fois qu’il voyait une victime de vampires. Craignait-il qu’elle se relève et qu’elle tente de le croquer ? J’aurais pu le rassurer, parce que je savais que cette femme ne se relèverait jamais. Elle avait été vidée de son sang par un groupe de vampires. Ce n’était pas suffisant pour qu’elle rejoigne leurs rangs. Au contraire, c’était le meilleur moyen pour les vampires de se goinfrer sans augmenter leur nombre.
J’avais déjà vu ça une fois, et j’espérais très fort que ce n’était pas l’œuvre d’un autre maître vampire devenu renégat. Le précédent avait fait exprès de laisser ses victimes là où nous les trouverions, afin que les nouvelles lois destinées à accorder des droits légaux aux vampires ne passent jamais. M. Oliver pensait que les vampires étaient des monstres et que, si on leur donnait des droits, ils se multiplieraient trop vite et finiraient par transformer toute l’humanité. Et ensuite, de quoi se nourriraient-ils ? Certes, il faudrait des siècles pour qu’on en arrive là, mais les très vieux vampires réfléchissent à long terme. Ils peuvent se le permettre : ils ont toute l’éternité devant eux.
Je savais que ça n’était pas un nouveau coup de M. Oliver, parce que je l’avais tué. Je lui avais broyé le cœur, et peu importe le nombre de fois où Dracula se relève dans les films en noir et blanc : Oliver était bel et bien mort. Je pouvais le garantir. Ce qui signifiait que nous avions un nouveau groupe de cinglés sur les bras et qu’ils avaient peut-être des motivations complètement différentes.
Si ça se trouve, c’était une affaire personnelle. Légalement, les vampires sont désormais des citoyens comme les autres, ce qui signifie qu’ils peuvent eux aussi avoir une dent contre les gens, et même deux. Mais il ne me semblait pas que ce soit personnel. Ne me demandez pas pourquoi, c’était juste une impression.
Dolph me vit venir à sa rencontre. Il ne me sourit pas et ne me salua pas ; un, parce que c’était Dolph, deux, parce qu’il m’en voulait encore. Ces derniers temps, il en veut beaucoup aux monstres, et ça déteint sur moi parce que je suis beaucoup trop intime avec eux.
Néanmoins, réussir à dissuader son fils de devenir un vampire m’a valu pas mal de bons points. Le fait que Dolph vienne de se taper un congé sans solde, avec menace officieuse d’être suspendu s’il ne se ressaisissait pas, l’a également radouci. Franchement, peu m’importe la raison. Dolph et moi sommes amis, ou, du moins, je pensais que nous l’étions. Pour l’instant, nous ne savons plus très bien sur quel pied danser ni l’un ni l’autre.
— J’ai besoin de déplacer les poubelles pour examiner le corps. Et de déplacer le corps pour chercher d’autres marques éventuelles. Je peux le faire sans bousiller la scène de crime ?
Dolph me dévisagea, et quelque chose dans son expression me dit qu’il n’était pas content que je sois là. Il ouvrit la bouche pour me répondre puis jeta un coup d’œil aux autres inspecteurs, aux agents en uniforme, aux techniciens et, plus loin, à l’ambulance qui attendait pour emporter le corps. Secouant la tête, il me fit signe de le suivre sur le côté.
Je sentis les gens nous accompagner du regard comme nous nous éloignions. Tous les inspecteurs ici présents savaient que Dolph m’avait traînée en haut d’un escalier sur une scène de crime. Tout à l’heure, quand je disais « brutalisée », ce n’était pas une exagération. Dieu sait ce que la rumeur raconte maintenant, sans doute qu’il m’a frappée, ce qui n’est pas le cas. Mais ce qu’il a fait est déjà assez terrible. Bien suffisant pour que je gagne un procès si je voulais lui en faire un.
Dolph se pencha vers moi et dit tout bas :
— Ça ne me plaît pas que tu sois ici.
— C’est toi qui m’as appelée, répliquai-je calmement.
Je ne voulais pas me disputer avec lui, à ce moment-là.
Il hocha la tête.
— Je t’ai appelée, mais j’ai besoin de savoir qu’il n’y a pas conflit d’intérêts pour toi dans cette affaire.
La tête levée vers lui, je fronçai les sourcils.
— Comment ça ? Quel conflit d’intérêts ?
— Si le coupable est un vampire, il appartient forcément à ton petit ami.
— C’est sympa de ta part d’employer le conditionnel mais, si tu veux parler de Jean-Claude, ça pourrait très bien ne pas être quelqu’un de son entourage.
— J’oubliais : c’est vrai que tu sors avec deux vampires, maintenant, railla Dolph.
— Tu veux qu’on se dispute ou qu’on résolve un crime ? À toi de choisir.
Il fit un effort visible pour se contrôler. Les poings serrés le long des flancs, les yeux fermés, il respira à fond. Il avait été obligé de suivre un séminaire de gestion de l’agressivité. Je le regardai mettre ses nouvelles compétences à l’épreuve. Quand il les rouvrit, ses yeux étaient froids : des yeux de flic.
— Tu défends déjà les vampires, dit-il.
— Je ne dis pas que ce n’est pas un meurtre vampirique. Je dis juste que l’entourage de Jean-Claude n’est pas nécessairement responsable. C’est tout.
— Mais tu défends déjà ton petit ami et ses gens. Tu n’as même pas encore examiné la victime et tu affirmes déjà que ton chéri n’y est pour rien.
Je sentis mes yeux devenir aussi froids que les siens.
— Je ne dis pas que ça ne peut pas être un des vampires de Jean-Claude. Je dis juste que c’est peu probable. Grâce à l’Église de la Vie Éternelle, il y a à Saint Louis des tas de suceurs de sang qui n’ont pas prêté allégeance au Maître de la Ville.
— Les adeptes de l’Église de la Vie Éternelle sont plus moralisateurs que des cathos de droite.
Je haussai les épaules.
— Ils sont assez prétentieux, je te l’accorde. Comme la plupart des vrais croyants. Mais ce n’est pas pour ça que j’ai dit que ça pourrait être eux – ou des vampires extérieurs à cette ville – plutôt que ceux que je connais.
— Pourquoi, alors ?
Ma seule excuse pour avoir dit la vérité à ce stade, c’est que j’étais énervée et que j’en avais marre que Dolph m’en veuille.
— Parce que, si un de ses vampires avait fait ça, il serait mort. Jean-Claude le livrerait à la justice, ou me demanderait de me charger de lui, ou le ferait tout bonnement éliminer.
— Tu admets que ton petit ami est un assassin ?
Je respirai profondément.
— Tu sais, Dolph, ça commence à bien faire. Oui, je baise un ou deux vampires. Remets-toi.
Il détourna les yeux.
— Je n’y arrive pas.
— Trouve un moyen. Mais cesse de foutre la merde sur les scènes de crime. Nous avons perdu du temps à nous disputer, du temps que j’aurais pu employer à examiner le corps. Je veux qu’on attrape ces gens.
— Ces gens ? Tu penses qu’ils étaient plusieurs ?
— Je n’ai vu que deux traces de morsure, mais elles sont légèrement différentes. Il y a moins d’espace entre les crocs sur celle de la poitrine. Donc, au moins deux, mais à mon avis plus que ça.
— Pourquoi ?
— Parce qu’ils l’ont complètement drainée. Il n’y a presque pas de sang. Deux vampires n’auraient pas vu vider une femme adulte sans en foutre partout. Il leur faudrait plus de bouches pour tout recueillir.
— Elle a peut-être été tuée ailleurs, suggéra Dolph.
Je fronçai les sourcils.
— Nous sommes en octobre ; elle était dehors avec des chaussures en plastique à talons de douze centimètres, un manteau en laine pas assez épais et pas grand-chose d’autre. (Je désignai le bâtiment derrière nous.) Nous sommes dans le parking d’un club de striptease. Voyons voir : femme nue, chaussures en plastique, talons de douze… Cela indiquerait-il, par le plus grand des hasards, qu’elle bossait ici et qu’elle est sortie pour fumer une clope, ou quelque chose comme ça ?
Dolph glissa une main dans sa poche et en sortit son sempiternel calepin.
— Elle a été identifiée. Charlene Morresey, vingt-deux ans, stripteaseuse. Oui, elle fume, enfin, elle fumait, mais elle a dit à une des autres filles qu’elle sortait prendre l’air.
— Donc, elle ne connaissait probablement pas les vampires.
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
— Elle a dit qu’elle sortait pour prendre l’air, pas pour parler à quelqu’un.
Dolph acquiesça et nota quelque chose.
— Nous n’avons pas trouvé de signes de lutte… pas encore. C’est comme si elle avait marché jusqu’ici avec eux. Elle n’aurait pas suivi des inconnus.
— S’ils contrôlaient son esprit, elle aurait pu.
— Donc, un de nos coupables est un vieux vampire.
— Pas nécessairement vieux, mais puissant, ce qui signifie généralement vieux. (Je réfléchis.) Quelqu’un qui maîtrise bien le contrôle des esprits, en tout cas. (Je haussai les épaules.) Pour l’âge, je ne sais pas encore.
Dolph continuait à griffonner dans son calepin.
— Maintenant, demandai-je, est-ce que je peux déplacer les poubelles et le corps, ou veux-tu d’abord faire venir les techniciens pour qu’ils effectuent leurs prélèvements ?
— Je leur ai dit de t’attendre, répondit Dolph sans lever les yeux.
Je le dévisageai en essayant de lire quelque chose sur son visage, mais il n’était que concentration professionnelle. Qu’il ait demandé aux techniciens de m’attendre était un progrès. Comme le fait qu’il m’ait appelée : avant son congé sans solde, il voulait m’empêcher d’accéder aux scènes de crime.
Oui, il y avait du progrès, alors pourquoi me demandais-je toujours s’il était capable d’oublier sa vie privée assez longtemps pour résoudre cette affaire ? Parce que, une fois que vous avez vu quelqu’un en qui vous aviez foi péter complètement les plombs, vous ne pouvez plus jamais lui faire confiance. Pas vraiment.
CHAPITRE 4
Il y avait des traces de crocs symétriques de l’autre côté de son cou, d’une taille si proche des traces situées sur le côté gauche que je me demandai si le même vampire n’avait pas mordu deux fois. Je n’avais pas ma règle avec moi. En fait, je n’avais presque rien de mon équipement habituel. J’étais sortie pour assister à un mariage, pas pour examiner une scène de crime.
Je demandai si quelqu’un avait de quoi mesurer les dimensions d’une morsure. Une technicienne proposa de le faire pour moi. Pas de problème. Elle avait un compas à calibrer ; je n’en avais encore jamais utilisé.
Les mesures ne mentent pas. Ce n’était pas le même vampire. Les traces à l’intérieur de chacune des cuisses et des deux poignets différaient légèrement, elles aussi. En comptant celle sur sa poitrine, ça en faisait sept. Sept suceurs de sang. Assez pour vider complètement un humain adulte et ne laisser que très peu de traces.
Selon un des techniciens de l’Unité de scène de crime, il n’y avait pas de signes d’agression sexuelle. Ravie de l’apprendre. Je ne me donnai pas la peine d’expliquer que la morsure seule peut être orgasmique, à la fois pour le vampire et pour sa victime. Pas toujours, mais souvent, surtout si le vampire est doué pour embrumer l’esprit. S’il est vraiment très doué, la victime peut prendre son pied en se faisant tuer. Ça fout la trouille mais c’est comme ça.
Après avoir examiné chaque centimètre carré du cadavre, quand je sus que sa chair pâle risquait de danser dans mes rêves en escarpins transparents, Dolph me prit à part.
— Parle-moi.
Je savais ce qu’il voulait.
— Sept vampires. Dont un assez bon en contrôle mental pour que la victime ait apprécié ce qu’ils lui faisaient ou, en tout cas, pour qu’elle n’ait pas protesté. Sinon, quelqu’un l’aurait entendue crier.
— Tu es entrée dans le club ?
— Non.
— C’est bondé et la musique hurle.
— Tu veux dire que, même si elle avait crié, on ne l’aurait pas forcément entendue ?
Dolph acquiesça. Je soupirai.
— Il n’y a pas de signes de lutte. Les techniciens vont examiner ses ongles, mais ils ne trouveront rien. La victime n’a même pas compris ce qui lui arrivait, du moins, pas avant qu’il soit trop tard.
— Tu en es certaine ?
Je réfléchis une seconde ou deux.
— Non, pas à cent pour cent. C’est ce que mes connaissances me permettent de déduire, mais cette femme était peut-être juste du genre à se laisser faire. Il se peut qu’une fois cernée par sept vampires elle n’ait juste pas trouvé la volonté de résister. Je n’en sais rien. Quel genre de personne était Charlene Morresey ? Le genre à lutter pour sauver sa peau ?
— Je ne sais pas encore.
— Si elle a commencé par se débattre, on a dû utiliser des pouvoirs de contrôle mental sur elle. Par contre, si elle s’est montrée docile, ce n’est pas obligé. Peut-être avons-nous affaire à une bande de jeunes vampires. (Je secouai la tête.) Mais je ne pense pas. Je dirais qu’au moins l’un d’entre eux, et peut-être plusieurs, était âgé et doué pour ça.
— Ils ont caché le corps, me rappela Dolph.
— Puis ils l’ont exposé afin que quelqu’un le trouve, achevai-je à sa place.
Il acquiesça.
— Ça aussi, ça me turlupine. S’ils avaient juste refermé son manteau, s’ils s’étaient abstenus d’étaler ses cheveux, personne ne l’aurait trouvée ce soir.
— On se serait aperçu de son absence au club, fis-je remarquer. Sauf si elle avait fini de bosser pour cette nuit.
— Elle n’avait pas fini et, oui, on se serait aperçu de son absence.
Par-dessus mon épaule, je jetai un coup d’œil vers le corps.
— Mais l’aurait-on découverte ?
— Peut-être. Mais pas aussi rapidement.
— Ouais. Elle n’est pas morte depuis longtemps. Sa peau commence juste à refroidir.
Dolph consulta ses notes.
— Elle était sur scène il y a moins de deux heures.
Je regardai autour de nous. Les lampadaires halogènes dispensaient une lumière assez vive pour ne laisser aucune cachette valable dans le parking, excepté derrière les poubelles.
— Ils se la sont faite derrière les poubelles ?
— Ou derrière une voiture, suggéra Dolph.
— Ou dans une camionnette.
— La meilleure amie des tueurs en série.
Je le dévisageai, essayant de voir derrière ses yeux de flic.
— Quels tueurs en série ? De quoi parles-tu ? À ma connaissance, c’est le premier meurtre de ce genre.
Dolph hocha la tête.
— Ouais.
Il voulut se détourner, mais je l’attrapai par la manche. Doucement. Depuis quelque temps, je dois faire attention à la manière dont je le touche. Il considère trop de gestes comme des agressions.
— Les flics n’utilisent pas l’expression « tueur en série » à la légère. Un, vous n’avez pas envie que ce soit vrai. Deux, les journalistes l’apprendront et l’écriront comme si c’était vrai.
Dolph baissa les yeux vers moi et je lâchai sa manche.
— Il n’y a pas de journalistes ici, Anita. C’est juste une stripteaseuse morte à Sauget.
— Alors, pourquoi avoir dit ça ?
— Je suis peut-être médium.
— Dolph !
Il faillit sourire.
— J’ai un mauvais pressentiment, c’est tout. Ou bien c’est leur première victime, ou bien c’est la première que nous trouvons. Et la scène de crime était affreusement propre pour un premier meurtre.
— Quelqu’un voulait que nous la trouvions, Dolph, et que nous la trouvions ce soir.
— Oui, mais qui ? l’assassin… les assassins ? ou quelqu’un d’autre ?
— Qui, par exemple ?
— Un autre client qui ne pouvait pas se permettre que sa femme découvre où il avait passé la soirée.
— Donc, il a ouvert son manteau et étalé ses cheveux pour la rendre plus visible ?
Dolph acquiesça imperceptiblement.
— Je n’y crois pas. Quelqu’un de normal n’aurait pas touché un cadavre, ou pas autant et pas de cette façon. La personne qui a dénudé sa chair savait que ça la rendrait suffisamment visible. Quelqu’un de normal l’aurait peut-être traînée à découvert, mais il ne se serait pas donné la peine d’ouvrir son manteau et d’étaler ses cheveux. Pas comme ça.
— Tu n’arrêtes pas de répéter « normal », Anita. N’as-tu pas encore compris qu’il n’y a pas de gens normaux ? Il n’y a que des victimes et des prédateurs.
En prononçant cette phrase, Dolph détourna la tête comme s’il ne voulait pas que je voie son expression.
Je le laissai faire, le laissai garder ce moment pour lui. Parce que Dolph et moi essayons de rebâtir notre amitié. Parfois, vous avez besoin que vos amis cherchent à comprendre, et parfois, vous avez juste besoin qu’ils vous foutent la paix.
CHAPITRE 5
Je ne voulais pas retourner à la réception. D’abord, je n’étais pas d’humeur festive. Ensuite, je ne savais toujours pas comment répondre aux questions de Jessica. Enfin, Micah m’avait fait promettre de danser avec lui.
Je déteste danser. J’ai toujours pensé que j’étais nulle. Chez nous, à l’abri des regards, Micah, Nathaniel et Jason – oui – m’ont affirmé le contraire. Que je danse très bien. Je ne les ai pas crus. Je crois que j’ai été traumatisée par une des soirées dansantes de mon collège. Une expérience horrible. D’un autre côté, y a-t-il un autre genre d’expérience pendant ces quelques années ? À mon avis, quand on a été vraiment très méchant dans la vie et qu’on finit en enfer, on doit avoir quatorze ans pour l’éternité, être prisonnier de son bahut et condamné à ne jamais rentrer chez soi.
Donc, je retournai là-bas avec l’intention de dire que j’étais crevée, et l’espoir que nous rentrerions immédiatement à la maison. Mais je savais déjà que ça ne marcherait pas. Micah m’avait extorqué la promesse de danser avec lui et, en plus de ça, il m’avait fait promettre une danse à Nathaniel. Et merde. Ça ne m’arrive pas souvent de promettre des choses, parce que je tiens toujours parole. Et re-merde.
La foule s’était pas mal clairsemée. Examiner une scène de crime, ça vous mobilise la plus grosse partie d’une soirée. Mais je savais que les garçons seraient toujours là, parce que j’étais partie avec la voiture.
Nathaniel se trouvait à la table où je l’avais laissé, mais c’était Jason qui était assis à côté de lui, pas Micah. Ils étaient penchés l’un vers l’autre, si près que leurs têtes se touchaient presque. Les courts cheveux blonds de Jason semblaient très jaunes en comparaison du roux foncé de ceux de Nathaniel. Jason portait une chemise de soirée bleue, dont la couleur était d’un ton ou deux plus vive que ses yeux. Je n’avais pas besoin qu’il se lève pour savoir que son costume noir était taillé sur mesure, et probablement de coupe italienne. C’était Jean-Claude qui le lui avait offert, et il adore que ses employés portent des costards de couturiers italiens. Du moins, quand il ne les habille pas comme les figurants d’un porno chic. Pour un mariage ordinaire, ce costume convenait très bien.
Jason travaille lui aussi comme stripteaseur au Plaisirs Coupables, un club qui appartient à Jean-Claude, mais ce n’est pas son boulot qui lui vaut des costards italiens taillés sur mesure. Jason est la pomme de sang de Jean-Claude. Celui-ci pense que je n’accorde pas à Nathaniel tout le respect qui lui est dû depuis qu’il est devenu la mienne. J’ai laissé Micah et Nathaniel accompagner Jason quand il est allé faire son shopping, et j’ai payé la note pour eux deux. Elle était drôlement salée, mais je ne pouvais pas laisser Jean-Claude se montrer plus généreux avec son métamorphe entretenu que moi avec les miens.
D’accord : techniquement, Micah n’est pas un métamorphe entretenu, mais le salaire que lui verse la Coalition pour une meilleure entente entre les communautés lycanthropes et humaines ne lui permet pas de s’offrir des costards de couturier. Alors que moi, je gagne assez de fric pour ça.
J’eus le temps de me demander ce que mijotaient Jason et Nathaniel, en chuchotant ainsi comme des conspirateurs. Puis je sentis plus que je ne vis Micah. Il se trouvait de l’autre côté de la pièce, en train de discuter avec un groupe de gens dont la plupart étaient flics. Il secoua la tête, éclata de rire et se dirigea vers moi.
J’ai rarement l’occasion de voir Micah de loin. Nous sommes toujours très proches l’un de l’autre, physiquement. Mais pour une fois, je pouvais le regarder marcher vers moi, admirer la façon dont le costume moulait son corps, flattait la largeur de ses épaules, la finesse de sa taille, l’étroitesse de ses hanches et le renflement de ses cuisses. Il lui allait comme un gant. Et en regardant Micah traverser la pièce, je songeai que sa tenue valait jusqu’au dernier cent qu’elle m’avait coûté.
La musique s’arrêta avant que Micah me rejoigne, c’était une chanson que je ne connaissais pas. L’espace d’un instant, j’eus l’espoir que nous pourrions juste nous asseoir et découvrir ce que Jason et Nathaniel trouvaient si fascinant. Mais c’était un espoir vain, car une autre chanson commença. Un slow.
Je ne voulais toujours pas danser mais, lorsque Micah s’arrêta devant moi, je dus admettre qu’une excuse pour le toucher en public n’était pas nécessairement une mauvaise chose. Il me sourit et, malgré ses lunettes de soleil, je sus à quoi devaient ressembler ses yeux en cet instant.
— Prête ?
Je soupirai et lui tendis les bras.
— Aussi prête que je le serai jamais.
— Commençons par nous débarrasser de ce blouson en cuir.
Je défis la fermeture Éclair, mais dis :
— Je préfère le garder. J’ai un peu froid.
Micah glissa les mains autour de ma taille.
— La nuit est fraîche dehors ?
Je secouai la tête.
— Pas ce genre de froid.
— Oh, dit-il.
Et il retira ses mains, les faisant remonter sous le blouson en cuir pour les glisser sous ma veste de smoking, ne laissant que le mince tissu de mon chemisier s’interposer entre nos deux peaux.
À son contact, je frissonnai. Il approcha sa bouche de mon oreille, faisant ramper ses mains le long de mon dos pour me presser contre lui.
— Je vais te réchauffer.
S’aidant de ses bras, il me plaqua contre les courbes de son corps, mais sans me serrer au point que je me sente gênée d’être tenue ainsi en public. Nous étions l’un contre l’autre, pas collés l’un à l’autre. Ce qui ne m’empêcha pas de sentir le renflement de son bas-ventre sous son pantalon, qui m’informa d’une des raisons pour lesquelles il ne me serrait pas aussi fort qu’il l’aurait pu. Il voulait rester poli.
Je n’étais pas à cent pour cent sûre que cette réserve émane de lui ; peut-être avait-il seulement perçu mon embarras. Micah est toujours très prudent avec moi. Il me donne exactement ce que je veux et ce dont j’ai besoin… au point que je me demande parfois si je le connais vraiment, ou s’il ne me montre que ce qu’il veut que je voie.
— Tu fronces les sourcils. Qu’est-ce qui ne va pas ?
Il était si près de moi qu’il n’eut qu’à tourner la tête vers mon oreille pour chuchoter.
Qu’étais-je censée répondre ? que je le soupçonnais de me mentir, pas à propos d’une chose en particulier mais à propos de quasiment tout ? Il était trop parfait, convenait trop parfaitement à ce que j’avais besoin qu’il soit. Il devait forcément jouer la comédie, non ? Personne ne correspond parfaitement à ce dont vous avez besoin. Tout le monde finit par vous décevoir d’une façon ou d’une autre, pas vrai ?
De nouveau, il chuchota à mon oreille :
— Tu fronces encore plus les sourcils. Qu’est-ce qui ne va pas ?
Je ne savais pas quoi répondre. Décidément, ce soir-là, je m’étais souvent retrouvée avec une douzaine de choses à dire et rien que je veuille partager avec mes interlocuteurs. J’optai pour une vérité partielle, ce qui valait toujours mieux qu’un mensonge, j’imagine.
— Je me demande à quel moment tu vas tout gâcher.
Micah s’écarta suffisamment pour me dévisager. Il ne chercha pas à dissimuler sa perplexité.
— Qu’est-ce que j’ai fait ?
Je secouai la tête.
— C’est bien le problème : tu n’as rien fait du tout. En tout cas, rien de mal.
J’aurais voulu voir ses yeux. Levant une main, je baissai ses lunettes, juste assez pour apercevoir ses prunelles de chat. Évidemment, ce fut une erreur, car je me perdis aussitôt dans la contemplation de ces prunelles, m’émerveillant de leur vert si intense. Je secouai la tête.
— Et merde.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? répéta Micah.
— Rien. Et c’est justement ça qui cloche.
Ça n’avait aucun sens, mais c’était quand même vrai. C’était quand même ce que je ressentais.
Micah m’adressa ce sourire plein de perplexité, d’ironie et de quelque chose d’autre. Ce n’était pas un sourire joyeux. Il me le fait de temps en temps, et je n’arrive toujours pas à le décrypter, mais j’ai remarqué qu’il l’utilise de moins en moins, et seulement quand je déconne.
Car j’avais bien conscience de déconner mais, de toute évidence, je ne pouvais pas m’en empêcher. Micah était trop parfait, et je n’arrivais pas à l’accepter. Il fallait que je cherche la petite bête. Notre relation fonctionnait trop bien ; je devais voir si je pouvais la casser. Enfin, pas la casser vraiment, mais voir jusqu’où elle plierait. Je devais la tester, parce qu’à quoi bon une chose qu’on ne peut pas mettre à l’épreuve ?
Oh, et puis merde, ce n’était pas ça. La vérité, c’est que, si je me laissais aller, je pourrais être heureuse avec Micah, et ça commence à me taper sur les nerfs.
J’appuyai mon front sur sa poitrine.
— Désolée, Micah. Je suis juste fatiguée et à cran.
Il m’entraîna sur le côté, me faisant sortir de la piste de danse. Ce qui n’était pas une grosse perte, vu que nous ne dansions pas de toute façon.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
J’essayai de mettre le doigt dessus. Je passais mes nerfs sur lui, mais mes nerfs à propos de quoi ? Puis je compris.
— Ça ne m’a rien fait de voir cette femme morte. Je n’ai rien ressenti du tout.
Oui, c’était ça, du moins en partie.
— Tu dois te détacher de tes émotions pour pouvoir faire ton boulot.
Je hochai la tête.
— Oui, mais avant, ça me demandait des efforts. Plus maintenant.
Micah fronça les sourcils. J’apercevais toujours ses yeux par-dessus la monture de ses lunettes baissées.
— Et ça te préoccupe. Pourquoi ?
— Seuls les sociopathes et les fous peuvent regarder des gens morts de mort violente sans rien ressentir.
Soudain, il me serra férocement contre lui, mais en prenant garde à éviter tout contact en dessous de la taille. C’était le genre d’étreinte que vous donnez à un ami dans le besoin. Peut-être un peu plus étroite, légèrement plus intime, mais pas de beaucoup. Micah semble toujours savoir ce dont j’ai besoin, au moment exact où j’en ai besoin. Si nous ne sommes pas amoureux, comment est-ce possible ?
— Tu n’es pas une sociopathe, Anita. Tu as renoncé à des morceaux de toi pour pouvoir faire ton boulot. Tu me l’as dit une fois : c’est le prix à payer.
Je l’enlaçai, le serrai très fort contre moi, posai mon front dans le creux de son cou et frottai mon visage contre sa peau incroyablement douce.
— J’essaie de ne pas perdre davantage de morceaux de moi, mais c’est comme si je ne pouvais plus m’arrêter. Ce soir, je n’ai rien ressenti, à part la culpabilité de ne rien ressentir. C’est dingue, non ?
Micah continua à me serrer.
— Seulement si tu penses que ça l’est.
Du coup, je me reculai légèrement pour voir son visage.
— Que veux-tu dire ?
Il me toucha la joue doucement.
— Que si ta vie fonctionne comme ça, si tu fonctionnes comme ça, c’est bon. Quoi qu’il puisse se passer, c’est bon.
Je fronçai les sourcils, ris et fronçai les sourcils de nouveau.
— Je ne suis pas certaine qu’un psy serait d’accord avec toi.
— Tout ce que je sais, c’est que, depuis que je t’ai rencontrée, je me sens plus en sécurité, plus heureux et globalement mieux que je l’avais été depuis des années.
Plus en sécurité ? C’est drôle ; j’aurais plutôt imaginé ces propos ordonnés de cette façon dans la bouche de Nathaniel : la sécurité d’abord, le bonheur ensuite.
— Je suis peut-être un dominant et ton Nimir-Raj, Anita, mais j’ai passé des années à la merci de Chimère. Lui, c’était un fou et un sociopathe, un vrai. Crois-moi, tu ne peux pas te comparer à lui.
Micah avait parlé en souriant et en baissant un peu la tête, une vieille habitude dont il s’était presque débarrassé. Il me montrait son profil, et, parce que j’étais d’humeur inquisitrice, je lui posai une question qui me turlupinait depuis des semaines.
Du bout du doigt, je suivis l’arête de son nez.
— Quand je t’ai rencontré, ton nez semblait avoir été cassé et ressoudé de travers. J’en ai déduit que c’était arrivé pendant que tu étais sous ta forme humaine, mais il se redresse petit à petit, non ?
— Oui, répondit Micah très doucement.
À présent, il ne souriait plus, pas même de cette façon qui me plonge toujours dans la confusion. Son visage était fermé. Petit à petit, je me rendais compte que c’était l’air qu’il prenait quand il était triste.
J’ai rencontré Chimère ; je l’ai même tué. C’était l’une des créatures les plus démentes que j’aie jamais connues. Et la liste compte des aspirants dieux et des maîtres vampires vieux de plusieurs millénaires, plus des métamorphes qui étaient à la fois des sadiques et des prédateurs sexuels au sens le plus pur du terme. Le fait que Chimère figure pratiquement en tête de cette liste en dit long sur son déséquilibre mental.
Franchement, je ne peux pas m’imaginer à sa merci pendant une trop longue période. Je n’ai pas du tout aimé les quelques heures que j’ai passées entre ses mains. Mais Micah et son pard y sont restés des années. Jusque-là, j’avais toujours évité le sujet parce que je savais que c’était douloureux pour eux tous, et plus particulièrement pour Micah. Mais ce soir-là, pour un tas de raisons, j’avais besoin de savoir. J’avais presque besoin de lui faire du mal. C’était moche, mais c’était vrai.
Parfois, on lutte contre sa nature ; parfois, on s’y abandonne. Et parfois, quand on n’a vraiment pas envie de se battre contre soi, on se retourne contre quelqu’un d’autre.
CHAPITRE 6
Nous finîmes au fond du parking, à l’endroit où les arbres, des érables du Manitoba dont les feuilles jaunies dansaient dans le vent d’octobre, formaient une haute ligne mince. Mes cheveux étaient coiffés en une tresse si serrée que pas une seule mèche ne bougeait, mais ceux de Micah ondulaient autour de son visage comme un épais nuage noir. Il avait enlevé ses lunettes, et les lampadaires rendaient ses yeux très jaunes malgré sa chemise verte, comme si ses prunelles reflétaient la lumière d’une étrange façon, ou autrement que des pupilles encore humaines.
Le vent était froid et il charriait cette odeur piquante spécifique à l’automne. J’avais envie de prendre la main de Micah et de marcher jusqu’à ce que nous trouvions des bois. De m’enfoncer dans l’obscurité et de laisser le vent nous emporter où il voudrait. Il semblait déjà avoir balayé ma mauvaise humeur, à moins que ce soit la vision de Micah, le visage presque mangé par le nuage de sa propre chevelure. Quoi qu’il en soit, je n’avais plus envie de lutter.
— Tu as raison, mon nez guérit, dit-il avec une pointe d’amertume amusée qui allait avec son sourire indéchiffrable.
Je lui touchai le bras.
— Si c’est trop dur, tu n’es pas obligé de m’expliquer.
Il secoua la tête et passa une main dans ses cheveux, d’un geste coléreux et impatient, comme s’il leur en voulait de lui chatouiller le visage. Il était sans doute en rogne après moi, mais je ne le lui demandai pas. Si la réponse était oui, je ne voulais pas le savoir.
— Non. Tu m’as posé une question, je vais te répondre.
Je retirai ma main de son bras et le laissai parler, le laissai vider le sac que j’avais eu tant envie d’ouvrir quelques minutes plus tôt. À présent, j’aurais volontiers renoncé pour faire disparaître cette expression de son visage.
— Sais-tu pourquoi j’ai les cheveux longs ?
C’était une question si bizarre que je fus obligée de répondre.
— Non. J’ai toujours supposé que ça te plaisait, point.
Micah secoua la tête, la main toujours dans ses cheveux au-dessus d’une de ses oreilles pour empêcher le vent de les rabattre sur son visage.
— Quand Chimère s’emparait d’un groupe de métamorphes, il utilisait la torture, ou la menace de la torture, pour les contrôler. Si le chef tenait bon, il tourmentait les membres les plus faibles et se servait de leur douleur pour tenir les alphas.
Il garda le silence si longtemps que je me sentis obligée de faire un commentaire.
— Je savais que c’était un salopard sadique. Je me souviens de ce qu’il a fait à Gina et à Violet pour vous manipuler, Merle et toi.
— Tu ne connais qu’une partie de l’histoire, dit Micah avec un regard lointain, si lointain…
Il se souvenait, et ce n’était pas agréable.
Je ne voulais pas lui faire de mal. Vraiment.
— Micah, je ne voulais pas…
— Si, tu voulais savoir. Et je vais te le dire. (Il prit une inspiration si profonde qu’elle le fit frissonner.) Une de ses tortures favorites, c’était le gang bang, le viol en groupe. Il forçait ceux d’entre nous qui refusaient de participer à se laisser pousser les cheveux. Il disait que, si nous voulions nous comporter comme des femmes, nous devions ressembler à des femmes.
Je réfléchis une seconde.
— Merle et toi êtes les seuls hommes de votre pard à avoir les cheveux longs.
Micah acquiesça.
— Je crois que Caleb aimait ça, et Noah, ben… (Il haussa les épaules.) Nous avons tous fait des choses qui ne nous plaisaient pas pour survivre. Pour rester en un seul morceau. Caleb ne pouvait pas tomber plus bas dans mon estime, mais Noah, si.
Je ne sus pas quoi répondre. Heureusement, Micah n’avait plus besoin que je parle. Il avait commencé son récit et il irait jusqu’au bout, que je veuille encore l’entendre ou non. Comme c’était ma faute, j’écoutai et je lui donnai la seule chose possible à ce stade : de l’attention. Pas de l’horreur, pas de la pitié, juste de l’attention. L’horreur était redondante, et la pitié… Personne n’aime ça.
— Tu as parlé à Chimère, à plus d’un de ses visages. Tu sais quel conflit faisait rage en lui.
Je hochai la tête.
— Oui.
— Une partie de lui était la brute machiste ultime, et cette partie violait des femmes. Une autre partie de lui était gay, et les deux parties se haïssaient.
Chimère donnait une dimension nouvelle au concept de personnalités multiples, parce que chacune de ses personnalités avait une forme physique différente. Jusqu’à ce que je le rencontre et le voie de mes propres yeux, j’aurais affirmé que c’était impossible.
— Je me souviens qu’une partie de lui voulait que je sois sa compagne, et qu’une autre partie ne semblait pas s’intéresser beaucoup aux filles.
Micah acquiesça.
— Exactement.
J’avais presque peur de ce qui allait suivre, mais c’était moi qui avais commencé. Si Micah pouvait raconter cette histoire, je pouvais l’écouter jusqu’au bout.
— Il ne violait pas seulement les femmes ; étrangement, il ne violait que les hommes déjà gays. Comme s’il voulait utiliser contre ses victimes la forme de sexe qu’elles appréciaient le plus. (Il haussa les épaules et frissonna.) Je ne comprenais pas. Je me réjouissais juste de ne pas être sur la liste.
— Tu veux mon blouson ? demandai-je.
Micah eut un faible sourire.
— Je ne crois pas que ce soit ce genre de froid.
Je tendis une main vers lui, et il recula hors de ma portée.
— Non, Anita, laisse-moi finir. Si tu me touches, ça va me distraire.
Je voulus répliquer : « Laisse-moi te toucher, laisse-moi te distraire », mais je m’abstins. Je fis ce qu’il me demandait. Je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même. Si je n’avais rien dit, nous serions à l’intérieur en train de danser au lieu de… Quand vais-je enfin apprendre à fermer ma gueule ? Probablement jamais.
— Mais quelque part dans le capharnaüm que Chimère appelait son esprit, il était furieux contre moi. Je refusais de l’aider à torturer et à violer les autres. Je ne voulais pas non plus coucher volontairement avec lui, même quand il me le demandait. Je crois que je lui plaisais, qu’il me désirait. Et parce que ses propres règles tordues l’empêchaient de s’en prendre à moi de cette façon, il trouvait d’autres moyens de s’amuser à mes dépens.
Micah toucha son visage, comme s’il voulait l’explorer du bout des doigts, presque comme s’il était surpris de ce qu’il sentait. Comme si ce n’était pas le visage qu’il s’attendait à trouver.
— Je ne me souviens même pas de ce que Gina avait fait pour s’attirer ses foudres. Je crois qu’il voulait qu’elle séduise l’alpha d’une autre meute dont il voulait s’emparer. Elle avait refusé. Et au lieu de le lui faire payer à elle, il me l’a fait payer à moi. Il m’a battu assez violemment pour me casser le nez. Mais j’ai guéri très vite.
— Tous les lycanthropes guérissent vite, fis-je remarquer.
— Apparemment, je guéris plus vite que la moyenne. Pas aussi vite que Chimère quand il était vivant, mais pas loin. Il pensait que c’était en rapport avec notre facilité à passer d’une forme à une autre. Il avait sans doute raison.
— Ça paraît logique, acquiesçai-je.
Ma voix était parfaitement calme, comme si nous avions parlé du temps qu’il faisait. Le truc, quand vous écoutez quelqu’un vous raconter quelque chose d’affreux, c’est de ne pas vous laisser horrifier. La seule personne autorisée à exprimer une émotion, c’est celle qui raconte. La personne qui écoute doit demeurer imperturbable.
— La fois d’après, quand j’ai refusé de l’aider à violer quelqu’un, il m’a de nouveau cassé le nez, et j’ai de nouveau guéri. Puis c’est devenu un jeu. Chaque fois que je désobéissais à un ordre, il me lançait son poing dans le visage, de plus en plus fort. Un jour, il a fini par me dire : « Je vais te défigurer. Si je ne peux pas t’avoir, et si tu ne veux pas prendre quelqu’un d’autre, ce joli visage ne te sert à rien de toute façon. » Mais j’ai continué à guérir.
Il lâcha ses cheveux, et le vent les rabattit de nouveau devant ses yeux. Mais cette fois, il n’y prit pas garde. Il croisa les bras comme s’il voulait s’en envelopper. Je voulais aller vers lui et le serrer contre moi, mais il me l’avait interdit. Je devais respecter ça. Je le devais. Mais merde, merde.
— La fois suivante, il ne m’a pas donné de coup de poing. Il a sorti un couteau, il m’a coupé le nez et il l’a mangé. (Il émit un son à mi-chemin entre rire et sanglot.) Ça a fait tellement mal, et ça a tellement saigné… Dieu, que ça a saigné.
Je lui touchai le bras d’un geste hésitant, très doux. Il ne se déroba pas. Je l’entourai de mes bras et sentis qu’il était parcouru d’un tremblement léger qui partait du sommet de son crâne et lui traversait tout le corps. Je le serrai contre moi en souhaitant savoir que dire.
Il chuchota dans mes cheveux :
— Quand mon nez a repoussé, mais pas complètement, Chimère m’a battu de nouveau. La chair fraîchement régénérée est plus fragile et, si on l’abîme assez de fois, elle ne se répare pas. En voyant que mon nez restait de travers, Chimère a eu l’air satisfait. Maintenant qu’il n’est plus là pour me maltraiter, mon nez a recommencé à guérir. Chaque fois que je reprends ma forme humaine, il se redresse davantage.
Il se laissa aller contre moi, lentement, comme s’il devait lutter pour se détendre. Et tandis qu’il se relâchait peu à peu, je lui frottai le dos d’un mouvement circulaire. Un geste inutile, sans doute, mais je ne savais pas quoi faire d’autre. Quelqu’un de normal lui aurait menti, lui aurait dit un truc du genre : « Tout va bien, je suis là. » Mais Micah méritait mieux que ça.
— Il est mort, Micah. Il est mort, et il ne peut plus te faire de mal. Il ne peut plus faire de mal à personne.
De nouveau, il émit ce bruit mi-rire étranglé, mi-sanglot contenu.
— Non, il ne le peut plus, parce que tu l’as tué. Tu l’as tué, Anita. Moi, je n’ai pas pu. Je n’ai pas réussi à protéger mes gens. Je n’ai pas réussi à les protéger.
Ses genoux cédèrent et, si je ne l’avais pas retenu, il serait tombé. Mais je le retins et j’accompagnai son mouvement. Je m’assis dans l’herbe au pied des arbres, tenant Micah dans mon giron, le berçant pendant qu’il pleurait, non sur lui-même, mais sur tous ceux qu’il n’avait pas pu sauver.
Je le tins enlacé jusqu’à ce que ses pleurs s’apaisent et finissent par s’arrêter, dans la nuit silencieuse. Je l’étreignais, laissant le vent d’octobre nous purifier tous les deux. Nous purifier de notre tristesse, de cette horrible envie que j’avais de tout casser.
Assise dans l’herbe avec les bras de Micah autour de moi, je me fis une promesse. Je ne chercherais plus la petite bête. Je n’essaierais plus de casser les choses qui fonctionnent. Je ne foutrais pas la merde sans nécessité. Puis je récitai une petite prière pour m’aider à tenir cette promesse. Parce que les chances que j’y parvienne sans une intervention divine étaient quasi nulles, et Dieu le savait.
CHAPITRE 7
Le temps que Nathaniel et Jason viennent nous chercher, Micah s’était ressaisi. Au point que, si je ne l’avais pas vu craquer, jamais je n’aurais deviné qu’il l’avait fait. En fait, il avait l’air si normal que je me demandai à côté de combien d’autres craquages j’étais passée. Ou était-ce moi qui avais provoqué celui-ci ? Micah parvenait-il à garder le contrôle tant que personne ne le forçait à revivre son passé ? Même si c’était vrai, ça ne me paraissait pas très sain. Misère. Peut-être avions-nous tous besoin d’une bonne thérapie. Si j’emmenais tout le pard chez un psy, peut-être nous ferait-il un tarif de groupe.
Nathaniel s’assit à côté de moi, si bien que je me retrouvai entre les deux hommes. Il s’assit de façon que son corps touche le mien autant que possible. Il fut un temps où je lui aurais demandé de me laisser respirer, mais, à présent, je comprends le besoin de contact physique des métamorphes. Et puis faire reculer Nathaniel de cinq centimètres alors qu’il dort nu dans mon lit presque toutes les nuits aurait été ridicule.
Jason resta debout, nous toisant tous les trois. Il avait un air qui lui était inhabituellement solennel. Soudain, il se fendit d’une large grimace qui lui ressemblait bien plus.
— Il est plus de minuit. On pensait que tu serais dehors, en train de nourrir l’ardeur.
Son sourire était beaucoup trop lubrique pour coller avec cette remarque d’apparence innocente.
— J’arrive à tenir plus longtemps entre deux repas, maintenant. Parfois quatorze ou seize heures.
— Oh, flûte, dit-il en tapant du pied et en faisant la moue. (Sans la lueur diabolique dans son regard, ç’aurait été une très bonne imitation d’un enfant qui boudait.) Et moi qui espérais me sacrifier de nouveau dans l’intérêt général.
Je fronçai les sourcils en m’efforçant de prendre un air fâché, mais mes yeux me trahirent. Jason m’amuse ; ne me demandez pas pourquoi, mais il m’a toujours amusée.
— Je ne pense pas que nous aurons besoin de tes services ce soir. Mais merci pour ton offre.
Il soupira de façon exagérée.
— Je ne vais plus jamais pouvoir coucher avec toi, pas vrai ?
— Ne le prends pas mal, Jason, mais j’espère bien que non. Parce que, même si c’était super, c’est une urgence qui t’a amené dans mon lit. Si je n’arrive pas à maîtriser l’ardeur mieux que ça, je vais devoir éviter de me promener en public.
— C’était ma faute, dit doucement Nathaniel.
Je tournai la tête vers lui, et il était si près de moi que j’aurais pu embrasser sa joue. Je voulais qu’il s’écarte, qu’il me laisse un peu de place pour bouger, mais je me retins de le pousser. J’étais de mauvais poil, c’est tout.
— Si c’était la faute de quelqu’un, c’était la mienne, Nathaniel.
La voix très calme de Micah s’éleva depuis mon autre épaule.
— C’était la faute de Belle Morte, la méchante vampire sexy de l’Ouest. Si elle n’avait pas cherché des noises à Anita, si elle n’avait pas tenté d’utiliser l’ardeur pour la contrôler, l’ardeur ne se serait pas manifestée plusieurs heures en avance.
Belle Morte est la créatrice de la lignée de Jean-Claude. Je ne l’ai jamais rencontrée en personne, mais j’ai eu le douteux privilège de la rencontrer métaphysiquement, et ça m’a suffi.
Micah passa un bras autour de mon cou et parvint à poser sa main sur l’épaule de Nathaniel pour nous réconforter tous les deux.
— Tu réussis à tenir le coup depuis qu’Anita arrive à espacer davantage ses repas.
Nathaniel poussa un si gros soupir que je sentis le mouvement de sa cage thoracique.
— Ce n’est pas moi qui suis devenu plus fort, c’est elle.
Il paraissait si triste, si déçu…
Je m’appuyai contre lui, si bien que Micah put nous étreindre tous les deux à la fois.
— Je suis ta Nimir-Ra. Je suis censée être plus forte.
Nathaniel me sourit faiblement.
Je posai ma tête sur son épaule, nichant mon visage dans le creux de son cou et humant son odeur de vanille. J’ai toujours trouvé que Nathaniel sentait la vanille. Au début, je pensais que c’était le parfum de son shampoing ou de son savon, mais je me trompais. C’est juste l’odeur qu’il a pour moi. Je n’ai pas encore eu le courage de demander à Micah si Nathaniel sent la vanille pour lui aussi. Parce que, si j’étais la seule à trouver son odeur aussi douce et entêtante, je ne sais pas trop ce que ça signifierait.
— Tu voulais demander quelque chose à Anita, dit Jason.
Nathaniel se raidit contre moi puis articula d’une toute petite voix :
— J’aurai quand même droit à ma danse ?
Ce fut mon tour de me raidir. Je ne pus pas m’en empêcher. Et Nathaniel demeura aussi immobile qu’une statue contre moi, parce qu’il avait senti mon mouvement involontaire. Je ne voulais pas danser, c’était vrai. Mais je me souvenais très bien avoir pensé, quelques minutes plus tôt pendant le récit de Micah, que j’aurais préféré être en train de danser. J’avais déjà merdé une fois ce soir-là ; c’était suffisant.
— Bien sûr. J’adorerais danser.
Du coup, Micah et Nathaniel s’écartèrent suffisamment pour me dévisager. Jason demeura immobile devant nous, mais lui aussi me regardait.
— Qu’as-tu dit ? interrogea Nathaniel.
— J’ai dit : « J’adorerais danser. »
À elle seule, leur stupéfaction confirmait que ça en valait la peine.
— Où est Anita, et qu’avez-vous fait d’elle, mademoiselle ? demanda Jason d’un air faussement sévère.
Je n’essayai même pas de leur expliquer. Je ne voyais pas de façon élégante de dire à Micah : « J’aurais préféré danser avec toi, c’est ma faute si nous avons raté cette chance » sans trahir ses secrets devant les deux autres métamorphes. Alors, je me levai et tendis juste ma main à Nathaniel.
Après m’avoir dévisagée une seconde, il la prit d’un geste hésitant, comme s’il craignait que je la retire au dernier moment. Il devait s’attendre que je cherche à me défiler. Mon absence de protestations l’avait désarçonné.
Son air surpris me fit sourire.
— Rentrons.
Nathaniel m’adressa un sourire immense, un de ces sourires trop rares qui illuminent tout son visage. Rien que pour ça, je lui aurais donné beaucoup plus qu’une simple danse.
CHAPITRE 8
Évidemment, mes bonnes intentions durèrent à peu près le temps que Nathaniel mit à m’escorter sur la piste de danse. Après ça, il fallut que je danse. Devant des gens. Et qui, pour la plupart, étaient flics. Avec lesquels je collaborais régulièrement. Si vous lui filez des munitions (sans mauvais jeu de mots), personne ne vous vanne aussi impitoyablement qu’un flic. Si je dansais mal, ils me vanneraient. Si je dansais bien, ce serait pire. S’ils s’apercevaient que je dansais bien avec un stripteaseur, je n’en verrais jamais la fin. S’ils se rendaient compte que je dansais mal avec un stripteaseur, les vannes atteindraient un niveau sans précédent. Dans tous les cas, j’étais baisée.
J’avais l’impression d’avoir de nouveau quatorze ans et deux pieds gauches. Mais il est presque impossible de s’emmêler les pinceaux avec un partenaire comme Nathaniel. Il sait faire ressortir le meilleur des gens sur une piste de danse. Après tout, c’est son boulot. Tout ce que j’avais à faire, c’était oublier mes inhibitions et suivre le mouvement. Facile en théorie, sauf pour moi. J’aime le peu d’interdits qu’il me reste, merci beaucoup, et je compte bien m’y accrocher le plus longtemps possible.
En attendant, c’était à Nathaniel que je m’accrochais. Il n’y a pas beaucoup de choses qui me font peur, mais prendre l’avion et danser en public figurent en bonne place sur cette courte liste. J’avais le cœur dans la gorge et je luttais contre l’envie de regarder mes pieds. Mes hommes avaient passé tout un après-midi à me prouver que je pouvais danser, à la maison, quand les seuls témoins étaient mes amis. Mais, en public, devant une audience nettement moins indulgente à mon égard, toutes mes leçons semblaient s’être brusquement envolées. J’en étais réduite à m’accrocher à la main et au bras de Nathaniel, en décrivant des cercles idiots qui n’avaient rien à voir avec la chanson, le tout avec ma peur et mon incapacité à danser.
— Anita, dit Nathaniel.
Je gardai la tête baissée pour éviter le regard de tous les gens présents dans la salle de réception qui nous observaient.
— Anita, regarde-moi, s’il te plaît.
Je levai la tête. Ce qu’il lut sur mon visage le fit sourire et remplit ses yeux d’une sorte d’émerveillement.
— Tu as vraiment peur, dit-il comme s’il n’y avait pas cru jusque-là.
— Aurais-je admis avoir peur si ça n’était pas le cas ? répliquai-je.
Nathaniel grimaça.
— Bonne remarque. (Sa voix était douce.) Contente-toi de me regarder. Tout ce qui importe, c’est ton partenaire. Ne t’occupe pas des autres.
— On dirait que tu as l’habitude de donner ces conseils.
Il haussa les épaules.
— Des tas de femmes se sentent mal à l’aise sur scène, au début.
Mes sourcils levés posèrent la question à la place de ma bouche.
— Avant, je faisais un numéro en tenue de soirée, et je me choisissais une cavalière dans le public. C’était très élégant, très Fred Astaire.
Curieusement, Fred Astaire n’était pas le premier nom qui me venait à l’esprit quand je pensais au Plaisirs Coupables. Ce que je lui fis remarquer.
Son sourire se fit plus sincère.
— Si tu venais nous voir au boulot de temps en temps au lieu de te contenter de nous déposer en voiture, tu saurais ce qu’on fait.
Je le regardai sévèrement.
— Tu danses, dit-il.
Évidemment, dès qu’il me l’eut fait remarquer, je m’arrêtai. C’est comme marcher sur l’eau : si vous y pensez, vous ne pouvez pas le faire.
Nathaniel tira gentiment sur ma main et poussa doucement mon épaule pour nous remettre en mouvement. Au final, j’optai pour un regard braqué sur sa poitrine, comme s’il était un méchant et que nous nous apprêtions à nous battre. Il faut toujours regarder le centre de la poitrine de l’adversaire pour déceler le premier signe de mouvement.
— À la maison, tu bougeais au rythme de la chanson, fit remarquer Nathaniel. Tu ne te contentais pas de te laisser entraîner.
— C’était à la maison, répondis-je, les yeux toujours rivés sur sa poitrine, en le laissant m’entraîner autour de la piste de danse.
Je restais volontairement passive, mais je n’avais pas d’autre choix. Pour mener la danse, vous devez savoir ce que vous faites.
La chanson s’arrêta. J’avais réussi à tenir un morceau entier en public. Vive moi ! Je levai les yeux vers Nathaniel. Je m’attendais qu’il ait l’air content, ou heureux, ou beaucoup d’autres choses, mais ce n’était pas le cas. En fait, je n’arrivais pas à déchiffrer son expression. Il était redevenu sérieux, mais à part ça… Nous nous tenions l’un en face de l’autre, nous scrutant tandis que je cherchais à comprendre ce qui se passait et qu’il me semblait qu’il cherchait le courage de dire quelque chose. Mais de dire quoi ? Pourquoi paraissait-il si grave tout à coup ?
J’eus le temps de demander : « Qu’est-ce qui ne va pas ? » Puis la chanson suivante commença. Elle était beaucoup plus rapide, plus rythmée. Courage, fuyons. Je lâchai Nathaniel, reculai et me détournai.
Je réussis à faire un pas avant qu’il me saisisse la main et m’attire contre lui, si vite et si fort que je trébuchai. Si je ne m’étais pas rattrapée en passant un bras autour de lui, je serais tombée.
Soudain, j’eus une conscience aiguë de la fermeté de son dos contre mon bras, de la courbure de son flanc sous ma paume. Je me tenais si près de lui qu’il me semblait que nous étions pressés l’un contre l’autre de la poitrine au bas-ventre. Son visage était douloureusement proche du mien, à tel point que ça semblait dommage de ne pas poser un baiser sur ses lèvres.
De surprise, Nathaniel écarquilla les yeux comme si je l’avais empoigné, ce qui était le cas, mais je n’avais pas fait exprès. Puis il pencha sur un côté en m’entraînant avec lui et, par ce seul mouvement, nous nous remîmes à danser.
Cette fois, ce fut très différent de toutes mes leçons et tentatives précédentes. Je ne suivais pas Nathaniel des yeux, mais avec mon corps. Je bougeais dans son sillage, pas parce que j’étais censée le faire mais pour la même raison qu’un arbre plie sous le vent : parce qu’il le doit.
Je me mouvais parce qu’il bougeait. Et parce que je comprenais enfin ce qu’ils avaient tous voulu dire en parlant de rythme. Sauf que ce n’était pas le rythme de la musique que j’entendais : c’était celui du corps de Nathaniel si étroitement pressé contre moi que je ne sentais que lui. Son corps, ses mains, son visage.
Sa bouche toute proche me tentait, mais je ne fis pas les quelques centimètres qui me séparaient d’elle. Je m’abandonnai au balancement de son corps, à la force de ses mains chaudes, sans prendre le baiser qu’il m’offrait. Car il en faisait don comme il le fait toujours, sans rien demander en échange, juste en donnant sa chair à qui veut la prendre. Et je ne tins pas compte de ce geste comme je l’avais fait pour tant d’autres.
Alors, Nathaniel se pencha vers moi, et j’eus un instant, juste un instant, avant que ses lèvres touchent les miennes, pour dire « Non, ne fais pas ça ». Mais je ne le dis pas. Je voulais ce baiser : ça, au moins, je pouvais l’admettre en mon for intérieur.
Il effleura ma bouche de la sienne, tout doucement. Puis notre baiser s’intégra à l’oscillation de nos corps et se balança en même temps que nous. Nathaniel m’embrassait tout en bougeant ; je levai la tête vers lui et m’abandonnai au mouvement de sa bouche comme je m’étais abandonnée à celui de son corps.
Le simple effleurement du début se changea en un vrai baiser, et Nathaniel força le barrage de mes lèvres et emplit ma bouche de sa langue. Mais je déplaçai ma main pour quitter son dos, caresser son visage et l’immobiliser sur sa joue tandis que je me collais plus étroitement à lui.
Nathaniel était raide et gonflé sous son pantalon. Le sentir ainsi pressé contre mes vêtements, contre mon bas-ventre, arracha un gémissement à ma bouche. Je compris que l’ardeur s’éveillait plus tôt que prévu. Avec plusieurs heures d’avance. Une minuscule partie de moi songea : Je suis baisée ; le reste répliqua : Pas de la façon dont tu aimerais l’être.
Je m’écartai légèrement de Nathaniel, m’efforçant de respirer, de réfléchir. Il posa sa main sur l’arrière de ma tête et pressa de nouveau ma bouche contre la sienne. Je me noyai dans son baiser, dans le pouls et les vibrations de son corps, dans la marée de son désir.
Parfois, l’ardeur permet de voir brièvement dans le cœur d’autrui, ou du moins dans sa libido. J’ai appris à contrôler cet aspect, mais, ce soir-là, c’était comme si ma fragile maîtrise m’avait été arrachée et que je me tenais pressée contre les courbes fermes du corps de Nathaniel sans rien pour me protéger de lui. Jusque-là, il n’avait jamais constitué un danger pour moi. Il n’avait jamais profité de la situation, jamais franchi une ligne que j’avais tracée, ni en paroles ni en actes. Et soudain, il passait outre tous mes signaux, tous mes murs silencieux. Ou plutôt, il les pulvérisait. Il les pulvérisait de ses mains impatientes, de sa bouche avide collée à la mienne, de son corps tendu pressé contre le mien. Je ne pouvais pas lutter contre lui et contre l’ardeur, pas en même temps.
Je vis ce qu’il voulait. Je le sentis. J’éprouvai sa frustration. Des mois à être sage. À bien se tenir, à ne pas profiter de la situation. Je sentis tous ces mois de retenue voler en éclats autour de nous, nous laissant nus et suffoquant d’un désir qui semblait remplir le monde. Jusqu’à cet instant, je n’avais pas compris à quel point Nathaniel avait été sage. Je n’avais pas compris ce que je refusais. Je n’avais pas compris ce qu’il m’offrait. Je n’avais rien compris du tout.
Je m’écartai de lui, posant une main sur sa poitrine pour l’empêcher de se rapprocher.
— S’il te plaît, Anita, s’il te plaît…
Sa voix était basse et pressante, mais c’était comme s’il ne parvenait pas à mettre des mots sur son désir. D’un autre côté, l’ardeur n’avait pas besoin de mots.
Soudain, je sentis de nouveau son corps, alors que nous nous tenions à cinquante bons centimètres l’un de l’autre. Il était dur, ferme, et douloureusement palpitant. Douloureusement, parce que je lui refusais toute libération. Je la lui refusais depuis des mois. Je n’avais jamais couché avec Nathaniel parce que je pouvais me nourrir sans pénétration. Et pas une seule fois je n’avais pensé aux conséquences pour lui.
À présent, je sentais son corps tourmenté par une passion qui enflait depuis des mois. La dernière fois que j’avais perçu ses besoins de façon aussi vivace, il voulait simplement m’appartenir. Et ce besoin était toujours là, mais enfoui sous un autre besoin qui exigeait, qui hurlait, presque, pour qu’on le satisfasse. Un besoin que j’avais négligé. Un besoin dont j’avais prétendu qu’il n’existait pas. Et voilà que Nathaniel faisait en sorte que j’en tienne compte.
J’eus un instant de lucidité parce que je me sentais coupable. Coupable de l’avoir laissé attendre si longtemps, alors que mes propres besoins étaient assouvis. J’avais pensé que coucher avec lui pour de bon équivaudrait à l’utiliser ; mais maintenant que j’avais vu dans son cœur, je comprenais que ce que je lui avais fait était bien pire. Je m’étais servie de lui comme d’un sex-toy, un objet avec lequel me donner du plaisir avant de le laver et de le ranger dans un tiroir. Soudain, j’avais honte, honte de l’avoir traité ainsi alors que ce n’était pas ce qu’il souhaitait.
La culpabilité me fit l’effet d’une douche froide, d’une gifle en plein visage, et j’en profitai pour remballer l’ardeur, de quoi tenir une ou deux heures supplémentaires, au moins.
Ce fut comme si Nathaniel avait senti la chaleur s’écouler hors de moi. Il me dévisagea de ses immenses yeux lavande scintillants de larmes contenues. Il laissa retomber les mains qui tenaient mes avant-bras et, comme je l’avais déjà lâché de mon côté, nous restâmes face à face sur la piste de danse sans nous toucher, à une distance qu’aucun de nous n’essaya de franchir.
La première larme brillante coula sur sa joue.
Je tendis la main vers lui et dis :
— Nathaniel.
Il secoua la tête et recula d’un pas, de deux pas, puis tourna les talons et s’enfuit en courant. Jason et Micah tentèrent de l’intercepter comme il passait devant eux, mais il les esquiva d’un mouvement gracieux de son torse, et ils refermèrent leurs mains dans le vide. Il fonça dehors et les deux autres métamorphes se retournèrent pour le suivre. Mais ce n’était pas à eux de le rattraper : c’était à moi. C’était moi qui lui devais des excuses. Le problème, c’est que je ne savais pas au juste pour quoi je devais m’excuser. Pour l’avoir utilisé, ou pour ne pas l’avoir utilisé suffisamment ?
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